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VOYAGES
DE

PIERRE KALM

DANS

LAMERIQUE SEPTENTRIONALE,

AU FORT ST FRÉDÉRIC, 1ER JUILLET 1749.

Dès l'aurore nous étions en route, maisnous ne retrou-

vâmes notre chemin qu'après avoir fait force rames

pendant quelque temps. Nous passions à travers un pays

des plus pauvres et d'aspect misérable. Rien ne s'offrait

à la vue, qu'une rangée de hautes montagnes escarpées,

couvertes de bois et aux flancs boueux. C'est à peinesi

nous pûmes trouver un endroit où débarquer à pied

sec, pour y faire cuire notre diner.

Les terrains bas, inondés, me rappellent nos marais

de Suède, dont le dessèchement est projeté ; les Hollan-

dais d'Albany donnent à ce pays*le nom de De Verdron-

,cene landen (les terres submergées). Des montagnes s'é-

tendant du S.S.0. au N.N.E. viennent frnir en pente

abrupte à la rivière dont elles forment la berge, et dont

le cours, sur une ligne noninterrompue de quelques

milles, prend la direction'dix"sud au nord. Ces hauteurs

sont couvertes de pierres de différentes grandeurs.



2 PILLET 149.

Toute la journée ilfit un fort vent du neord, et nous

n'avançâmes qu'avec difficulté ; nous nagions ferme ce-

pendant, aiguillonêsý-que nous étions par la faim, ayant

épuisé toutes nos gpov1isions au déjeuner. La rivière en

plusieurs endroitsi> rie largeur d'un mille anglais ; en

d'autres,'son lit serétrécit pour s'agrandir de nouveau

plus loin, mais.enkomme c'est un fleuve imposant, et son

cours emprunte &la majesté aux hautes montagnes qui

le bordent de chagìue côté.

Vers six heuresdiu soir, nous touchâmes à une pointe

de terre, distante Fort St Frédéric d'environ douze

milles anglais, et derrière laquelle la rivière forme une

baie spacieuse. LeyVnt du nord continuait à souffler

avec violence, et noas étion épuisés, de sorte que nous

fûmes contraints deaire hal . en cet endroit, et même

d'y passer la nuit, en lépit d protestations de nos es-

tomacs affamés.

Dieu nous fit une grande grâce en mettant sur notre

chemin -les Français dont j'ai parlé plus hàut, et qui

nous prêtèrent un de leurs òanots d'écorce. Il-n'arrive

pas une fois dans trois ans, que les Français prennent

cette route pour aller Albany; ordinairement, ils passent

par le lac St Sacre-ient, ou lac Georges, comme les

Anglais l'appellent, qui est la voie la plus courte et

la meilleure. Pottrquoi donc avaient-ils choisi le chemin

le plis long, et le plue fatiguant, si ce n'est par un coup

du ciel qui nous méfiageait un secours dans notre dé-
tresse? En effet, sans leur grande et forte embarcation,
nous aurions été obligés de continuer notre voyage dans
celle que nous avions construite nous-mêmes, et très
probablement 'ilanous serait arrivé quelqu'accideni /à-
cheux. Nous n'aurions pu, sans témérité, nous ave tu-
rer sur la grande baie, par le moindre vent, n si



frêle esquif; d'un autre côté, attendre le calme, c'était

nous exposer à souffrir de la faim. Sans armes à. feu

dans des déserts où, d'ailleurs, le gibier est rare, il nous

aurait fallu nous nourrir de grenouilles et de serpents,

qui pullulent dans ces parages. Aussi je ne pense jamais

à ce voyage sans rendre grâces, du fond de mon coeur.

à la divine Providence.

2 JUILLET.

De bonne heure ce matin, par un beau clair de lune

et un temps calme, nous nous remîmes en route avec

hate et en nageant vigoureusement, de peur qu'un vent

défavorable ne vint à s'élever; et nous arrivâmes heu-

reusement vers huit heures de l'avant-mii au Fort St

Frédéric, que les Anglais appellent Crown Point (1).

M. Lusignan (2), le gouverneur, nous reçut très poli-
ment. C'est un homme de cinquante ans environ, bien

versé dans la littérature, et qui, g•râce à de nombreux

voyages qu'il a faits dans ce pays, a acquis beaucoup de

notions exactes sur nombre de sujets utiles et intéres-

sants.

(1) Pointe-à-la-Chevelure. Crown Point est aujourd'hui une petite ville,

dlans le comté d'Essex, état de New York, sur le lac Champlain. à douze

milles au nord de Ticonderaga, et 88 milles au. nord d'Albany; lat. 44 O

3m. N. ;-Ion. 72 0 29m. O. Le fort, maintenant en ruines, est situé au-delà

de la partie nord-est de la ville, sur une pointe de terre qui se projette à

quelque distance dans le lac, et qui a une hauteur de 47 pieds au-dessus

du niveau de l'eau. C'était une fortification étendue et régulière de 1,500

verges carrées, entourée d'un fossé large et profond, taillé dans le roc au

prix l'un immense labeur. Les murs, en bois et en terre, avaient 22 pieds.
d'éþ1iisseur sur 16 de hauteur.

Ticonderaga-Carillon---autre petite ville du même comté d'Essex, dans

le voisinage de laquelle on voit les ruines d'une anciénne forteresse, aussi

très célèbre dans les annales de la guerre entre la France et l'Angleterre,

et de celle de l'Indépendance. C'est là que Montcalm gagna la bataille

de Carillon. (M.)

(2) Voir la note A, à la fin (lu volume.

FORT ST FRIDERIC.
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. Il a régné une grande sécheresse ici pendant tout

l'été ; on'dit même qu'il n'y est pas tombé de pluie de-

puis le printemps. Une chaleur excessive a Xetardé la
végétation, et l'herbe a séché sur les côteaux. Des arbres
rabougris, qui ont poussé à grand'peine entre les rochers,
laissent pendre tristement leurs feuilles jaunies et brû-
lées par le -soleil, et les moissons ont une chétive appa-
rence. Le blé n'a pas épié, et les pois ne sont pas encore
en fleurs.,, -La terre est sillonnée de crevasses larges et

profondes où se réfugient, comme dans un asile impéné-

trable, les petits serpents, quand on leur donne la chasse.

Le pays d'alentour. contient de grandes forêts com-

posées presqu'entièrement de toutes les essences de sa-

pins-blanches, noires et rouges ;-autrefois elles étaient

encore bien plus étendues, mais elles sont ravagées tous

les ans par de terribles incendies, causés par la négli-

gence des Indiens, qui allument souvent de grands feux

dans leurs parties de chasse, .sans se préoccuper des

dégâts que l'élément destructeur peut faire, par un

temps de sécheresse, dans ces contrées couvertes d'arbres

résineux.

Il se déploie ici un grand zèle pour l'avancement de

l'Histoire Naturelle ;il y a même peu de pays où l'on

fasse d'aussi bons règlements, dais le but de généraliser

les observations, et tout cela est dû, au moins en grande

partie, à l'initiative et aux soins d'un seul homme. Une

science utile progresse facilement chez un'peuple, lors-

qu'elle y a pour patrons, les personnages les plus émi-

;nents. Le gouverneur du Fort m'a passé un long mé-

moire que le gouverneur-genéral du Canada, le Marquis

de la Galissonnière, lui avait envoyé. C'est ce même mar-
quis, qui, devenu amiral quelques années plus tard, en-
gagea avec la flotte anglaise,.commandée par l'infortuné
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Byng, une bataille dont le résultat fut la conquête de

Minorque par la France (1). L'écrit en question était une

liste des arbres et des plantes de l'Amérique du Nord

qui méritent les honneurs de la collection et de la

culture à cause de leurs propriétés utiles. La liste

contenait même la description de quelques espèces,

entre autres du Polygala Seega, ou Racine au serpents

a sonnettes, (Polygalées) (2) et une mention des lieux où

elles croissent. On conseille fortement dans ce même

document de recueillir avec soin toutes sortes de graines

et de racines, et pour faciliter ropération, on va jusqu'à
décrire la manière de les conserver pour qu'elles puissent

at-river en bon état à Paris. On y demande des échan-

tillons de tous les minéraux, et une liste y est donnée

de toutes les localités dans la Colonie Française où ron
a trouvé quelque pierre ou minérai utile ou digne de

remarque. La manière de faire des observations et

des collections de éuriosités dans le règne animal

y est aussi enseignée. A ces recmmandations,on ajoute

celle de s'enquérir, par tous las moyens possibles, de

l'usage que les Indiens font de certaines productions de

la nature, plantes ou minéraux.

Cet intéressant écrit a été rédigé sur Fordre da

marquis de la Galissonnière, par M. Gaultier ( ), méde-

(1) Voir la note B, à la fin.

(2) Seneka-Polyg le de Virginie. .l'abbé Provancher, dans sa Rre
Canadienne, attribue le om vulgaire de RaUte-snake root la Prénanthe

blanche, P. alba L.-Nabslus al»a (Chicoracëes), et il ajoute; "LesPré-

nanthes sont comme les laitrons des plantes sans intèrët, rangées parmi

les plantes nuisibles."

En parlant des polygalas, le -même auteur dit qu'ils peuvent Igurer

avec avantage dans nbs jardins. "Leur principe amer en lait des to-

" niques, et à fortes.doses il^sont violemment purgatifs." (M.)

(3) Voir laote C à la fin.
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cin du roi à Québec, corrigé ensuite par le marquis lui-
même, et annoté de sa propre.main. Il en a commandé
plusieurs copies qu'il a fait envoyer aux officiers des
différents forts, et aux savants qui voyagent dans le pays.
L'écrit se termine par une injonction aux officiers de
transmettre au gouverneur-général les noms des simples
soldats qui auront apporté le plus de diligence dans la
découverte et la collection des plantes et autres curiosités
naturelles, attendu que son excellence .se propose, lors-

que l'occasion s'en présentera, de leur donner de l'avan-
cement, suivant leurs capacités respectives, ou de- les
récompenser d'une manière quelconque (1). J'ai trouvé
que les gens de distinction, en général, ici,.ont bien
plus de goût pour l'Histoire Naturelle et les lettres que
dans les colonies anglaises, où l'unique préoccupaton
de chacun semble être de faire une fortune rapide, tandis
que les sciences sont tenues dans un mépris universel(2).,

(f) Ces instructions ne paraissent pas avoir été conservées dans nos
archives. Cependant il n'est pas impossible d'en découvrir quilques ex-
emplaires dans les papiers des officiers de l'époque.

(2) Cette assertion de Kalm n'est pas du goût du traducteur anglais,
qui s'empresse de donner libre cours à sa patriotique indignation dans

la note suivante, qu'on lira avec intérét:

"Il semble que M. Kalm a oubli* ce qu'il a dit dans la première partie

de son ouvrage. Les docteurs Colden, Franklin et M. Bartram ont été

des promoteurs zélés des sciences naturelles dans ce pays; et comment
les habitants de la vieille Angleterre se sont-ils procuré ces belles collec-
tions d'arbres. de l'Amérique du Nord, d'arbustes et de plantes qui
croissent à présent dans presque tous les jardins et semblent s'être natu-
ra'isés dans la vieille Angleterre, si ce n'est par l'entremise de leurs amis
et des chercheurs infatigables de l'Amérique du Nord? Il suffit de jeter
un coup d'oil sur la nouvelle édition.du Système du Dr. Linné, où le nom
du Dr. Garden est si souvent répété, pour se convaincre que les anglais,
en Amérique, ont plus contribué au progrès de l'Histoire Naturelle

qu'aucune autre nation sous le firmament, et· certainement plus que

les Français, bien que leurs savants soient généreusement pensionnés

parleur grand Monarque; les ang'ais, eux, étudient oette science à cause

I
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On reprochait aussi, dans l'écrit plus haut cité, à ceux

qui s'adonnent à l'étude de l'Histoire Naturelle de ne pas
rechercher suffisamment les propriétés médicinales des

plantes du Canada.

Les Français natifs de France jouissent, à.ce que l'on

dit, d'une meilleure santé en Canada qu~ dans leur propre
pays, et atteignent un âge plus avancé que les Français

nés dans la colonie. On m'a également assuré que

les Français d'Europe peuvent faire plus d'ouvrage, et

entreprendre, en hiver, sans nuire à leur santé, des

voyages plus fréquents que les Français qui sont nés

au Canada.

La fièvre intermittente, par laquelle tout européen

passe à son arrivée en Pensylvanie, comme par une

épreuve nécessaire pour l'accoutumer à l'état habituel

de l'atmosphèr, n'est pas connue ici, et les étrangers

s'acclimatent de suite.- Les Anglais ont souvent remar-

qué que les Américains, nés de parents européens, ne

peuvent supporter aussi facilement les voyages par mer

que ceux qui sont nés en Europe; ils ne peuvent non

plus parcourir, anvec la même impunité, les différentes

contrées de l'Amérique du Sud. Les Français natifs du

Canada ont la même constitution, et ceux d'entre eux

qui vont dans les îles des Indes Occidentales, à la Mar-

tinique, à St Domingue, et y restent quelque temps,

de son utilité et pour le plaisir qu'elle donne à un être pensant, sans aucun

de ces motifs mercenaires qui animent les savants du continent. Et

dans les autres parties de la littérature, les Anglais en Amérique

sont indubitablement supérieurs aux Français du -Canada, témoin le

grand nombre d'institutions utiles, de colléges et d'écoles fondés dans
les colonies anglaises de l'Amérique du Nord, et plusieurs bibliethèques

considérables maintenant en voie de création dans ce pays, et qui con-

tiennent déjà un choix de livres curieux et utiles, comme il y en avait peu'

de connus en Canada avant qu'il tombât entre les mains des Anglais, sans

compter les productions des écrivains nés en Amérique."
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tombent malades et meurent bientôt après, à moins
qu'on ne les ramène au Canada. Au- contraire, les
Français qui partent directement de leur pays pour aller
s'établir dans ces îles, s'acclimatent plus aisément, et y
vivent très longtemps. C'est ce qu'on m'a assuré dans
plusieurs parties du Canada.

8 JUILLET.

Pendant le dîner, nous entendîmes plusieurs fois des
clameurs sinistres qui paraissaient venir du côté d la
vière Woodcreek, à quelque distance du fort. M.1 :?_

-gnan, le gouverneur,/'augurait rien de bon de ces cris;
il en tirait la conclusion que les Indiens, auxquels nous
avions échappé près du Fort Anne, avaient accompli leur
dessein de tuer un Anglais, pour venger la mort d'un de
leurs frères. Me précipitant à la fenêtre, je vis leur
bateauportant une longue perche à l'avant, surmontée
d'un scalp sanglant. Aussitôt qu'ils eurent mis pied à
terre, nous apprîmes que ces sauvages, au nombre de
six, avaient continué leur voyage à partir de l'endroit où
nous avions trouvé des indices d'une .halte de nuit, jus-
qu'aux frontières anglaises. Là, apercevant un homme
occupé avec son fils à engranger du grain, ils s'étaient
glissés en rampant jusqu'auprès du malheureux,. et
l'avaient massacré ,en moins d'un instant. Ce meur-
tre fut commis tout près d'un village où les Anglais,
deux ans auparavant, avaient tué le frère de l'un de
ces Indiens, qui s'étaient rendus là pour les" atta-
quer. -Suivant leur usage, ils ont enlevé la chevelure
du mort et l'ont apportée avec·eux comme un trophée,
s'emparant aussi de ses habits et de son fils, âgé d'envi-
ron neuf ans. A un mille du Fort St Frédéric, ils ont
fixé le scalp au bout d'une perche à l'avant de leur
canot, et, pour célébrer leur victoire, ils se sont ·mis à
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pousser les hurlements que nous avions entendus. Ils

étaient habillés en chemises, suivant leur coutume, mais

tous s'étaient partagé les habits du mort, s'adjugeant, l'un

son surtout, l'autre, ses culottes, un troisième son cha-

peau. Leurs figures étaient peintes de vermillon, ainsi

que leurs chemises, à la hauteur des épaules. La plupart

avaient de grands anneaux pendus aux oreilles et qui pa-

raissaient les incommoder beaucoup, parcequ'ils étaient

obligés de les tenir lorqu'ils sautaient ou faisaient quel-

que mouvement violent. D'autres portaient des' cein-

tures faites -de. peaux de serpents à sonnettes, encore

munies de leurs écailles sonores. L'enfant de l'homme

assassiné n'avait sur lui que sa chemise, sa culotte et sa

casquette, et les sauvages lui avaient peint les épaules

en rouge. Au débarquement, ils exécutèrent leur danse

guerrière, accompagnée du chant de victoire, autour de

la perche retirée du bateau et fichée en terre, toujours

surmontée de eon trophée sanglant. Leur but en s'em-

parant de l'enfant était de l'adopter à la place de leur

frère, 'tué par les Anglais; ils se proposaient de l'emme-

ner dan leur bourgade pour l'y élever comme l'un des

leurs, et le marier ensuite avec l'une de leurs parentes.

Bien qu'ils eussent commis cet aete de violence en temps

de paix, contrairement auf ordres du gouverneur de

Montréal. et aux avis de celui de St Frédéric, cependant

ce dernier n'a pas osé, pour le moment, leur'refuser des
provisions, de peur de les .exaspérer. Mais lorsqu'ils

furent arrivés à Montréal, le gouverneur les punit de ce

meurtre et leur enleva le petit garçon, qu'il renvoya

ensuite à ses parents. M. Lusignan leur demanda s'ils
m'auraient molesté, ainsi que mes compagnons, s'ils

nous eussent rencontrés dans le désert. Ils répondirent

,que leur intention étant principalement de venger la'

mort de leur frère, sur les habitants du village anglais
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où il avait été tué, ils nous auraient laissés passer tran-

quillement notre chemin*; mais cela eût dépendu de

leur hùmeur au ipoment de la rencontie. . Le gouver-

neur ét tous les Français pensent que j'ai eu* bien. du

bonheur de ne pas m'être trouvé sur leur route.

Ily a quelques années, on a découvert dans la partie du

Canada qui est habitée par les Illinois, le squelette d'un

animal d'une grandeur extraordinaire. Un des lieute-

nants du fort assure l'avoir vu. Il fut trouvé par des In-

diens dans un marais. La vue do ces ossements les jeta

dans un grand étonnement et lorsqu'on leur demanda ce

qu'ils croyaient que ce pût être, ils répondireit que

c'était assurément le squelette du chef ou du père de

tous les castors. L'animal fossile était d'une grandeur

prodigieuse et ses défenses blanches et .très épaisses

avaient une longueur d'environ dix pouces (1). On a cru

reconnaître dans ces débris, le squelette d'un éléphant,

et c'est l'opinion du lieutenant, qui affirme qu'on pou-

vait encore distinguer la forn% e de la trompe quoiqu'elle

fut à moitié réduite en poussière. Il n'a pas remarqué,
dans le temps, qu'on en eût enlevé aucune partie et

il croit que le squelette git encore tout entier à l'endroit

où il fut trouvé. J'ai entendu parler de cet animal fossile

et de ses dimensions extraordinaires dans plusieurs par-

ties du Canada.(2).

Les ours sont nombreux dans les environs-et ac-
tuellement on en garde un petit âgé de trois mois,

au fort. Il ressemble en tous points à nos ours

(1) Il y a évidemment erreur dans cette mesure. D'après la version

hollandaise, les défenses de cet animal fossile avaient une demie-aune de
longueur. (M.)

(2) Le pays des Illinois est sur la rivière Ohio, près de l'endroit où les
anglais ont trouvé des ossements que l'on suppose être des os d'élephants.

(Note au 1er volume de l'édition hollandaise, p. 60.)
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d'Europe, à l'exception des oreilles qu'il a plus longues,

en proportion, et de sa robe dont les poils sont plus

roides. Sa couleur est brun foncé, presque noir. . L'un

des chiens du fort s'est fait son compagnon de jeu et ils

luttent ensemble tous lesjours. Le Canada exporte en

France beaucoup de peaux d'ours chaque.année. .Les

Indiens extraient, de la graisse de cet animal, une huile

dont ils s'enduisent, en été, la figuref4 es mains, toutes

les parties ordinairement nues du corps, pour les pré-

server· des piqûres des cousins. Ils s'en oignent les

membres quand ils ont froid ou lorsqu'ils sont accablés

de fatigue ou blessés, et s'en servent pour maints autres

usages. Cette huile, suivant eux, a la propriété d'amollir

la peau, d'assouplir le corps et d'adoucir les infirmités

du vieil âge.

La dent-de-lion commune, ou pissenlit, Leontodon Ta-

raxacum, Linn., (Chicoracées) croît en abondance dans

les pâturages et sur le bord des chemins, entre les

champs, et est en fleursà cette saison. Au printemps,

les Français arrachent la plante 'lorsqu'elle commence

à faire ses premières feuilles et préparent avec ses ra-

cines, après les avoir lavées, une salade qui a un goût

légèrement amer. On n'a pas l'habitude ici d'en manger

les feuilles (1).

6 JUILI-ET.

Les soldats qui ont été licenciés après la.guerre, se

sont bâti des maisons autour du fort, sur des terrains qui

leut ont été assignés; mais la plupart de ces demeures

ne sont que de pauvres chaumières, guère mieux cons-

(1) Le traducteur anglais, dans une note, .lit, qu'en France, on mange,

en salade, les jeunes pousses du pissenlit.
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traites que celles que l'on voit dans les parties les plus

misérables de la Suède, avec cette différence, cependant,

qu'ici les habitants souffrent rarement. de la faim, et ont

à discrétion du bon pain de froment. Les huttes qu'ils

se sont érigées consistent en planches juxtaposées per-

pendiculairement, sous un toit. en bois.:On bouche

les fentes avec de la terre glaise, pour empêcher le froid

de pénétrer. Le pavé est généralement aussi, en terre

glaise ou en une sorte de pierre à chaux noire, qui est

commune ici. La même pierre est employée pour le

foyer, à l'exception de l'âtre qui est construit avec une

espèce de grés de. couleur grisâtre, formé en grande

partie de grains· de quartz. On se sert même de la
pierre à chaux ordinaire pour les fôyers, et sans danger

pour le feu, à ce qu'on m'assure, pourvu qu'on n'emploie

que des pierres de grande dimension.

Le gaillet des teinturiers, galium tinctorum appelé Tisa-

vojaune rouge (Rubiacées) (1) par les Français du Canada,

abonde dans les bois autour de cet endroit, se plaisant

dans un sol riche mais humide. LesIndiens se servent

des racines de cette plante pour teindre en rouge les

dards du porc.épic américain, qu'ils emploient dans plu-

sieurs parties de leurs ouvrages, et il est rare que la cou-

leur chage,4uoiqu'exposée à l'air, au soleil ou à l'eau.

Les Françai u .Canada, pour teindre leurs vêtements

en rog, se $ervent aussi des racines de cette plante,

qui sont petites comme celles du galium luteum, ou

gaillet jaune.

OaJaisse les chevaux dehors pendant l'hiver; ils

trouvent leur pâture dans les bois, n'ayant rien à brouter

que des herbes. sèches, qui, en revanche, sont très abon-

(1) ïsavoyanne ? Le mot ne se trouve pas dans l'édition hollandaise. m.
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dantes ; ils s'accommodent fort bien de cette pitance, et'

au printemps ils sont gras et pleins de santé.

Le suelette d'une baleine a été trouvé à quelques

lieues de Québec, et à trois mille du fleuve St. Laurent,

dans un endroit qui, à présent, n'est pas couvert par le

flux sqtce1ette était de dimensions considérables,

et le gouverneur du fort connaît plufieurs personnes

qui l'ont vu.

Les bateaux en usage sont de trois sortes. 1. Les ca-

nots d'écorce-faits d'écorces d'arbres cousues sur des

membres ou côtes de bois.

2. .Le canot proprement dit-formé d'un simple tronc

d'arbre creusé ; j'ai eu occasion déjà de le décrire. On en

construit ici de sapin blanc, et de différentes grandeurs.

Ce n'est pas avec la rame qu'on les conduit, mais avec

l'aviron, ce qui fait qu'on ne peut y employer que la

moitié de la fdrce qu'on obtient avec les rames; aussi

un seul homme pourrait-il aller aussi vite avec celles-ci,

que deux autres maniant laviron.

3. Les bateaux-toujours très grands ici-,et dont

on se sert pour le transport de fortes cargaisons; ils

sont construits à fond plat, et leur quille est en chêne

rouge, plus souvent en chêne blanc, lequel résiste mieu

qu'aucun autre bois aux accidenta de la navigation Les

flancs sont en sapin blanc; le chêne rendrait le bateau

trop lourd. On fait le goudron etla poix en quantité ici.

Il n'y a pas de pays au monde où les militairesjojéis8enk-

d'autant d'atantages qu'ici. Ceux qui formentlggarnison

de cette place ont de tout en abondance; chaquejour ils

reçoivent une ration .d'une livre et demie de pain de

froment, des.pois, du lard, de la viande salée, et même de
s la viande fraîche, quand on tue des boufs et autres ani-

maux de boucherie. Tous les officiers ont des vaches que

13
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leur fournit le roi, et elles leur donnent plus de lait
qu'il ne leur en faut pour leur usage personnel. Chaque
soldat a son jardinet en dehors du fort, et peut le cultiver
à son aise et y planter ce que bon lui semble. Il y .en a
même qui s'y sont construit des serres, où ilssè'nent
toutes sortes d'herbes pour la soupe ou la table. Le gou-
verneur me dit que c'est une coutume générale d'accorder
du terrain, pour jardin potager, aux troupes en garnison
dans les forts dont l'éloignement des grandes villes
ne permet-pas d'y faire venir la provision de légumes
nécessaire.

En temps de paix les soldats ont des loisirs, et comme
le lac, ici près, fourmille de poissons, et que les bois sont
peuplés d'oiseaux et d'animaux, ceux qui sont alertes et
diligents peuvent vivre très bien et même avec recherche
sous le rapport de la nourriture. Chaque soldat reçoit
une nouvelle capote tous les deux ans, et annuellement
un gilet, une casquette, un chapeau, une paire de culot-
tes, une cravate, deux paires de chaussettes, deux paires
de souliers, et du bois à discrétionl'hiver. Leur paie est
de cinq sous (1) par jour et s'élève même jusqu'à trente
sous quand ils ont quelqu'ouvrage particulier à faire
pour le roi. ' Après cela, il n'esf-pas surprenant que les
hommes aient si bonne miie~^et soient aussi forts. Si
un soldat tombe malade on le conduit à l'hôpital où le
roi lui fournit le lit, la nourriture, les remèdes, des
infirmiers et des serviteurs. Un congé d'un'ou deux.joms
s'accorde facilement lorsque les circonstances le permet-
tent et sans perte de ration ou de paie, pourvu qu'un
camarade, à charge de réciprocité, consente à monter la
ý9arde au tour de l'absent. Les soldats respectent et

(1) Le sou de France est environ de -la valer d'un demi-penny ster-
ling. (F.)

14
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honorent le -gouverneur et leurs officiers, et cependant

officiers et soldats causent souvent ensemble comme

de bons amisp sans cérémonie, mais avec une liberté oui

reste dans les bornes de la convenance. . Ceux qui ont

été envoyés de France ici servent généraleihent jusqu'à

ce qu'ils aient atteint l'âge de 40 ou 50 ans, après quoi,

on les licencie et ils ont droit à un lot de terre sur lequel

ils s'établissent et qu'ils cultivent. Mais s'ils sont con-

venus à leur arrivée de ne pas ser vir plus longtemps.

qu'un certain nombre d'années, on leur donne congé à

l'expiration du terme fixé. ' Les militaires nés au pays

s'engagent pour six, huit ou dix ans, et ils s'établissent

ensuite comme cultivateurs. Le roi donne à chaque

soldat licencié un lot de-terre de quarante arpents (1) de

profondeur sur trois seulement de largeur, si le sol est

également bon sur toute la superficie du lot ; sinon, (2).il
lui en donne un de plus grande étendue. Dès que le

soldat s'établit sur une terre pour la cultiver, le roi lui

vient en aide et lui fournit des provisions, ainsi qu'à sa

femme et à ses enfants, pendant les trois ou quatre

premières années. Il lui procure de plus une vache et,

(1) Un arpent en France contient 100 perches, et chaque perche con-

tient vingt-deux pieds; le pied français étant au pied anglais comme 1,440

est à 1,352, un arpent contient par conséquent environ 2,346 pieds 8

pouces, mesure anglaise. Voir Ordonnances de Louis XIV, sur le fait

des Eaux et Forê s. Paris, 1687, p. 112. (F.)

(2) Dans le t xte on lit que la longueur d'un arpent a été déterminée

de manièr.à ce u'une eue francaise en contint 84 ; mais comme cette

mesure .est loin de s'accorder avec la longueur assignée par la loi à

l'arpent,-laquelle, par l'ordonnance de Louis XIV, est fixée à 2,200 pieds,

mesure de Paris (voir la note précédente), nous avons pensé qu'il valait

mieux ne pas rétablir ce passage dans notre traduction. (F.)

Cette note et les deux précédentes ne se trouvent pas daus la version

hollandaise. Inutile de dire que la mtsure donnée par M. Kalm était exacte

quant au Canada. (M.)
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les instruments aratoires indispensables. Les camarades

viennent lui donner un coup de main pour l'àider à se

bâtir une maison, et pour ce service, ils 1%çoivent une

gratification de la part du roi. Ces secours sont d'une

grande utilité pour un pauvre homme qui commence à

tenir ménage, et il semble que dans un pays'où les troupes

reçoivent des marques si manifestes de la fave r royale,
on ne doit pas être en peine de trouver des soldats. Il y
a quelque temps, on a proposé, comme moyen de favo-

riser la colonisation, et d'accroître la population du Ca-

nada, d'envoyer chaque anné8e 300 hommes de France,

ce qui permettrait de licencier autant de soldats, qui se

marieraient et s'établieraient dans le pays. La terre

assignée aux militaires dans les environs est excellente,

consistant en un épais terreau mélangé de terre glaise.

Les herses en usage ici sont faites entièrement de

bois, et de forme triangulaire. Les charrues m'ont paru

assez mal construites. .Les roues du train sont aussi
épaisses que celles d'un tombereau, et toute la charpente

est si lourde qu'il faut la force d'un cheTairpour tirer

la machine sur un terrain uni.

Des roches de différentes sortes gisent éparses dans les

champs. Il y en a qui ont de quatre à cinq pieds de hau-
teur sur trois de largeur. Quant,à Ias composition de la
pierre, elle est à peu près la ihême partout; cependant,

j'en ai remarqué de trois différentes espèces.

10. Il yen a de quartz, d'une·couleur ressemblant au

sucre candi, mélangé de mica noir à petits grains, de

pierre-de-corne, noire aussi, et de quelques menus

grains de spath brun. Le quartz en forme la partie la plus

considérable ; le mioa Vient ensuite dan qu - itt

notable, mais le spath n'y est que pour peu de chose.

Le mélange des parties est tellement parfait, que bi n

16
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que visibles à l'oil nu, aucun instrument n'a pu les
séparer. La pierre est très dure et compacte, et les
grains de quartz sont de la plus grande finesse.

2o. D'autres roches consistent en particules grises de
quartz, de mica noir, de pierre-de-corne, (1) de quelques
molécules de spath, le tout formant un mélange très
dur et très serré, compact, ne différant de l'espèce plus
haut décrite, que par la couleur.

3o. Quelques roches consistent en un mélange de
quartz blanc, de mica noir et de grains de quartz (2)
rouge. Néanmoins, le quartz en est l'élément prédomi-
nant, et le mica vest répandu en paillettes. La liaison
des parties n'est pas aussi complète que dans les deux
autres espèces de roches, la pierre n'est pas aussi dure,
ni aussi compacte, et on la peut broyer aisément (3).

Les montagnes sur lesquelles le Fort St. Frédéric est
bâti, ainsi que celles où l'on trouve les roches ci-dessus
décrites, consistent généralement en une pierre calcaire
noire, divisée en couches minces, superposées comme des

lames d'ardoise, et on pourrait<Ìire que c'est une espèce
d'ardoise susceptible de se convertir en chaux vive sous
l'action du feu (4)-

Cette pierre calcaire est entièrement noire à l'inté-
rieur, et d'une texture très fine. Elle est parsemée de
grains de spath de même couleur qui, réunis à d'autres
corps étrangers, y forment des veines. Les couches de
surface consistent en lits d'une pierre calcaire grise, qui,

(1) Amphibole cornéenne. (M.)
(2) Lisez feldspath. (M.)
(3) Toutes ces roches sont des variétés de granites. La dernière est-

un nite décomposé. (M.)
44) Marmor chislogum, Linn. Syst. ni. p. 40. larmor unicwlor nigrum,

Waller Min. p. 61, No. 2. Lime-slates, schistus cdcareus. Forster's In-
rod. to Mineral, p. 9. (F.)



suivant les apparences, n'est qu'une variété de la
v% L. T %% ,%

précédente1. La pierre calcaire noire est rempue dae
pétrifications de toutes sortes, et principalement des

suivantes:

Les Pectinites, ou Osreoe Sectines, pétrifiées (1). Ces

coquilles fossilesy sont plus abondantes qu'aucune autre

espèce, et quelquefois elles.forment des lits tout entiers.

Elles sont petites, n'excédant jamais un pouce et demi

en longueur. On les trouve en deux états différents de

pétrification, dont l'un n'offre que l'impression des sur-

faces concaves et convexes des valves, sans aucun

vestige des écailles elles-mêmes, tandis que l'autre nous

montre, incrustée dans la pierre, la vraie coquille, qu'il

est facile de distinguer par sa couleur luisante. Les

deux espèces abondent, mais les impressions se rencone

trent plus souvent que les coquilles mêmes. Quelques

unes de ces dernières sont très bombées, surtout vers

leur sommet, qui prend l'apparence d'une protubérance ;

d'autres sont déprimées au centre, mais dans la plupart

la surface extérieure est remarquablement élevée. Les

rayons de ces coquilles courent toujours longitudinaire-

ment, ou, partant du sommet, ils vont-en divergeant

jusqu'au bord.

La Cornua Ammonis, ou Corne d'Ammon pétrifiée (2),

est commune, mais- pas autant que les pectinites, et

comme ces dernières, elle offre le double état de pétrifi-

cation et d'impression. J'ai trouvé des limaçons dans

quelques-unes. Parfois ces cornes d'Ammon sont re-

marquablement grosses, à tel point que je ne me rap-

(1) Coquilles fossiles en forme de peigne (Pect.inidées.) M.

(21 Coquille fossile en spirale, ayant la forme d'une corne de bélier
(Ammonidées céphalopodes.) M.
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pelle pas en avoir jamais 'vu de semblables ailleurs;
elles mesurent jusq'à deux pieds de diamètre (1).

Différentes espèces de coraux sont très visibles dans

la pierre où ils sont incrustés, et peuvent s'en déta-

cher. Les uns sont blancs et. rameux, Litop&gtes ;

d'autres sont étoilés, Madrépores ; la dernière espèce est
rare.

.Je dois donner le nom de boules de pierre à une espèce
de pierre que je ne connais pas, mais que ron trouve en

grande quantité dans les rochers (2). Elles sont de forme

sphérique, incrustées à moitié dans la pierre, l'antre
moitié faisant saillie. C'est un réseaude fibres presque
parallèles, procédant du fond comme d'un centre com-
mun, et se répandant sur toute la surface de la boule,
dont la couleur est grise. L'extérieur en est uni, mais
il est rempli de pores qui paraissent à t1 surface, cou-
verts d'une croûte d'un gris pâle. Cm u ont IM

pouce ou un pouce et demi de diamètre.

Parmi les différentes espèces de sables que lon ren-
contre sur les bords du lac Champlain, il y en a deux

qui méritent une mention spéciale; on les trouve ordi-
airement au même endroit, run noir et ]autre brun

rougeâtre ou couleur de grenat.

Le sable noir, qui forme toujours le lit supérieur, con-
siste en grains très-fins, qui, eaminés au microscope,

paraissent avoir une couleur bleu foncé, comme celle
du fer poli que la rouille n'a pas attaqué. Quelques

grains sont ronds, mais la plupart de forme angulaire,
à surface brillante, et ils étincellent au soleil. Toutes

(1) La version hollandaise dit que le diamètre de ces coqnillqsétait d'une
aune suédoise, ou d'environ 45 pouces. (<.)

(2) Roches amygdaloides, renferant des espèes de moyaux de nature
diflrente de celle de la masse. (f.)
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les parties de ce sable, sans exception, sont' attirées
par l'aimant. Parmi ces grains noirs ou couleur bleu
foncé, on trouve quelques parcelles d'un sa>le rouge, ou
couleur de grenat, qui est le même que le sable rouga
dont est formé le lit inférieur, et que je vais maintenant
décrire. Il est très beau, mais pas autant que le sable
noir. Non-seulement ses grains ont la couleur du grenat,
mais ,en réalité ce sable n'est que de la poussière de
grenat, à grains tantôt ronds, tantôt angulaires;.tous
brillent et sont à moitié perlucides, mais l'aimant ne les
affecte' pas, et ils n'étincellent que peu au soleil. Ce
sable rouge se trouve rarement à l'état pur ; au contraire
il est ordinairement mêlé de sable blanc, composé de
particules de quartz. Le sable noir et le sable rouge ne
se rencontrent pas partout sur lerivage, 's seulement
en quelques endroits, en couches superosées. Le lit
de dessus, ou sable noir, a une profondeur d'entiron un
quart de pouce; en l'enlevant avec soin, on découvre
l'autre sable, dont la couleur paraît plus rouge à mesure
que l'on creuse plus avant, et dont la profondeur est
généralement plus grande que celle du premier. Le
sable rouge étant aussi enlevé avec soin, apparaît le
sable blanc de quartz, mêlé sur le dessus de sable rouge,
mais il s'épure à mesure que l'on pénètre plus
avant. Ce lit de 'sable blanc a une épaisseur de
plus de quatre pouces, et son grain est rond, ce qui lui
donne tout l'apparence du sable de perles. Au-dessous
on découvre un sable de quartz gris pâle à grains an-
gulaires.- En quelques endroits, le sable couleur de
grenat forme le lit supérieur; vient immédiatement
après le sable gris, mais sans aucun mélange de sable
noir ou blanc. Je ne puis déterminer la provenance du
sable noir ou couleur d'acier, car on ignore ici s'il y a
des mines de fer dans le voisinage. Mais je suis porté
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à croire que l'on finira par en découvrir, vû qu'elles
sont communes en différentes parties du Canada, et que
ce sable s'y trouve sur les bords de presque tous les lacs
et rivières, non en égale quantité cependant. Le sable
rouge ou couleur grenat provient des environs ; quoique
les rochers près du Fort St Frédéric ne contiennent pas
de grenat, cependant il y a sur le rivage des pierres plus
ou moins grosses, toutes différentes de celles qui forment
ces rochers, et qui sont remplies de grains de grenat, à
tel point que, broyées, elles ressemblent au sable rôuge.
Dans les parties les plus septentrionales du Canada, au
bas de Québec, par exemple, les montagnes même con-
tiennent beaucoup de grenat. Le sable couleur de
grenat est très commun sur les rives du St Laurent. Je
laisse de côté d'autres observations sur les minéraux des
environs, comme peu intéressantes pour le grand nombre
de mes lecteurs.

L'Apocyn à feuilles d'Androsème, Apocynum. androsa-
mifolium (Apocynées), croît en abondance sur les col-

lines couvertes de bois, et est actuellement en pleine
floraison. Les Français lüi donnent le nom d'Herbe à
la puce. Il sort de la tige, lorsqu'on la coupe ou la brise,
un sue blanc laiteux. Les Français attribuent à cette
plante les mêmes propriétés que possède l'arbre à
poison, ou Rkus verniz des colonies anglaises; ils pré-
tendent aussi que son action est nuisible à quelques
individus, et inoffensive pour d'autres, et que certaines.
personnes peuvent impunément se frotter les mains et
le corps avec le sue laiteux de la plante, tandis que
d'autres ne sauraient même la toucher sans avoir la
peau couverte de pustules. J'ai vu un soldat dont les
mains étaient toutes gonflées pour avoir cueilli un apo-
,yn qu'il voulait me faire voir. On dit même que ses
exhalaisons afectent certaines personnes qui ont le
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malheur d'en approcher de trop près. .Il est générale-
ment admis, ici, que le suc laiteux de cette plante, ré-
pandu sur quelques parties du corps humain, non-seule-
iment irrite, imais fréquemment corrode la peau; du
moins il ne manque pas d'individus sur·lesquels il a
produit cet effet. Quant à moi, il ne m'a jamais fait
aucun mal, quoique j'aie manié la plante en présence de
plusieurs personnes, et queje me sois frotté les mains avec
son sue jusqu'à 'ce qu'elles en fussent toutes blanches;
j'en ai aussi écrasé la tige entre mes doigts sans en
souffrir le moindre inconvénient. Les animaux ne
touchent jaxnais à l'Apocyn.

12 JUILLET.

La bardane, ou Arctium Lappa, (Composées-Cinaro-
céphales) croît en plusieurs endroits autour du fort, et
le gouverneur me dit que ses bourgeons se mangent au
printemps en guise -de radis, après que la pelure exté-
rieure en a été enlevée.

Le &son Canadense, [la berle, ou sison aromatique, et en-
core chervis, plante ombellifère,] se plaît dans les bois de
toute l'Amérique du Nord. Les Français lui donnent
le nom de cerfeuil sauvage, et s'en servent pour la soupe
au printemps. On la vante, universellement ici.comme
une plante salutaire, anti-scorbutique, et l'une des meil-
leures que l'on puissse se procurer au piintemps.

L'Asclpiade de Èyrie (Asclépiadées), ou, comme les
Français lappellent ici, le cotonnier, vient en abondance
dans le pays, sur les flancs des collines sises près des
rivières, ou ailleurs, aussi bien dans un endroit sec et
les éclaircies des bois que dans un sol riche et meuble.
Un suc laiteux sort de la tige lorsqu'elle est coupée -ou
brisée, ce qui fait croire que la planfè est quelque peu
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délétère. Cependant les Français du Canada en man-
gent au printemps les jeunes pousses préparées comme
des asperges, et ne s'en portent pas. plus mal, ces
premiers jets n'ayant pas eu le temps de s'imprégner du
poison. Ses fleurs sont très odorantes, et remplissent
les bois de leurs exhalaisons, ce qui rend une promenade
dans la forêt extrêdaement agréable, surtout le soir.
Les Français font du sucre avec les fleurs de l'asclépiade,
que pour cet objet ils ont soin de cueillir le matin, lors-
qu'elles sont encore toutes couvertes de rosée. Cette
rosée, exprimée et bouillie, produit un sucre brun ex-
cellent et d'un goût agréable. Les cosses de cette plante,
lorsqu'elles sont mûres, contiennent une sorte de ouate
qui renferme la graine et ressemble à du coton, d'oùlui
vient son nom français. Ce coton est l'édredon des
pauvres; ils le recueillent et en font des lits, surtout
pour leurs enfants, aussi moèlleux q;e des lits de
plumes. L'aselépiade fleurit en Canada entre la fin de
juin et le commencement de juillet, et ses graines sont
mûres au milieu de septembre. Les chevaux n'en
mangent jamais.

16 JUILLET.

Ce matin j'ai traversé le lac Champlain pour exa-
miner la flore et les autres curiosités d'une haute
montagne qui s'élève sur sa rive ouest. Du sommet
des rochers, à une petite distance du Fort St -Frédéric,
une rangée d'autres éminences se déroule à la vue,
sur . la même rive, 's'étendant du sud au- nord; et
sur la rive orientale, une seconde chaine court dans
la même direction, mais - à une certaine distance
du lac, * dix ou douze milles environ, et la plaine
entre le lac et ces hauteurs est basse, unie et
couverte de bois, excepté là où le feu a exercé.ses ra-
vages. Ces montagnes sont généralement escarpées; il

FORT IST FRÉDÉRIC.
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y en a, cependant, dont les flancs vont en pente douce.
Nous traversâmes le lac dans un canot qui pouvait à
peine contenir trois personnes, et, aussitôt débarqués,

nous ne fimes qu'une étape du rivage au sommet du
pic le plus rapproché, non sans trouver l'ascension fa.
tigante, d'abord parce que la montée était roide, et
ensuite à cause du peu de consistance du sol, qui est
un pur terreau parsemé de grosses roches. Parvenus à
la crête de la montagne, nous nous aperçûmes qu'elle
n'était pas la plus haute ; d'autres beaucoup plus élevées
bornaient l'horizon dans le lointain. • Mais le temps
pour les explorer nous manquait; puis le vent s'éle-
vait, et notre canot était 9petit! D'ailleurs, nous ne
trouvâmes ni plantes curiettses, ni rien de remarquable.
Toutes cesmontagnes étaient autrefois boisées ; mais, en
certainà endroit, les forêts ont été détruites par le feu,

De retour au *váge, nous trouvâmes le vent teUement
fort 'que nous 'osâmes nous risquer à traverser le
lac dans notre ca ot; et, pour cette raison, je laissai au
patron le soin-d ramener son esquif aussitôt que le
v'ent aurait cessé, et fis, suivi de mon domestiqué, .le
-tour de la baie à pied, promenade d'environ sept milles
anglais. Comme il 'y avait pis de sentier battu, nous
longeâmes le rivage en le serrant de près, passant au-
dessuades collines e sur les saillies des rochers, à travers
d'épaisses forêts et les marais profonds, que nous sa-
vions' être fréquenté par d'innombrables serpents à
sonnettes; heureusement nous- n'en vîmes aucun.
Le rivage est rempli d cailloux en certains endroits, et
couvert de· grosses ro hes primitivement angulaires;
mais le.temps a telleme t émoussé l'arête de ces blocs
que quelques uns para-4nt presque ronds. Ça et là
nous rencontrons d'étroits espaces couverts de sable

gris, et ausi de ce beau sable rouge dont j'ai déjà parlé,
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mêlé de sable noir ferrugineux. Nous avons trouvé
sur les montagnes des pierres d'un rouge éclatant, de
belle texture. Quelquefois ces hauteurs, avec les
arbres qui les couvrent, s'élévent perpendiculairement
au-dessus du lac, mais en d'autres lieux la rive est maré-
cageuse.

J'ai vu un certain nombre de cornes d'Ammon pétri-
fiées en un endroit, près du rivage, au milieu d'un tas
de pierres et de roches. Les rochers consistent en une
pierre à chaux grise, qui est une variété de la noire,
disposée en couches superposées comme elle. Quelques
uns contiunnent des pétrifications avec ou sans coquilles;
nous y avons trouvé une énorme ammonit$,.large
d'environ vingt pouces.. L'eau avait usé le roc en
certains endroits, laissant en relief les pétrifications,
qui paraissaient comme collées-à la pierre.

Les montagnes près du rivage, très hautes et im-
posantes, sont formées de pierre de roche grise compacte,
non disposée par couches comme la pierre à chaux, et
dont la principale partie constituanite est le. quartz gris
parsemé de 'mica noir. Cette pierre composée vient
jusqu'à l'eau aux endroits où les montagnes émergent
des bords mêmes du lac. Mais celles qui sont éloi-
gnées sont formées de couches de pierre à chaux grise
et noire, qui se prolongent jusqu'au bord de l'eau, et la
roche grise ne s'y trouve pas.

La Zizania aquatica-folle-avoine--(Graminées) croît
dans la vase aussi bien que dans le courant le plus
rapide des ruisseaux, et entre en fleuraison dans la
saison actuelle.

17 .TILLET.

Les Indiens sont très sujets aux rhumatismes et aux
pleurésies, soit parcequ'ils couchent souvent lanuit surla
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terre humide dans les bois, ou parcequ'ils sont exposés
à-un brusque passage de la chaleur au froid---ce qui est
une particularité du climat de ce -pays. L'abus des
liqueurs fortes leur fait- 'commettre mille extrava-
gances, comme de rester nus en plein air, sans égard à.
la saison ou au temps. Ces maladies, surtout la pleu-
résie, sont bien communes aussi parmi les Français, Le
gouverneur m'a dit en avoir eu,une attaque très vio-
leite, dont le docteur Sarrasin l'avait. guéri par le
traitement suivant, qui est regardé comme le mreilleur
ici: il le tînt sous l'effet des sudorifiques pendant huit
ou dix heures, après quoi, il le saigna, répéta remploi
des sudorifiques, puis nouvelle saignée, et cure complète.

Le Dr. Sarrasin, médecin du roi à Québec, était mem-
bre correspondant de l'Académie Royale des Sciences de
Paris. Il avait une grande connaissance de lh pratique de
la médecine, de l'anatomie, et des autres sciences, et son
commerce était des plus agréables.. Il mourut à Québec
d'une fièvre maligne apportée par un vaisseau, et
qu'il prit à l'hôpital en soignant les malades. Il laissa
un fils, qui étudia aussi la médecine; mais il est mort
et France, où il était allé pour se perfectionner dans la
pratique de son art. (1)

(1) Le Dr. Michel Sarrasin; savant, naturaliste, né à Nuits, en France, en
1659, décédé à Québec en 1734. C'est lui qui découvrit la Sarracène, genre
de plantes d'Amérique, toutes marécageuses à fleurs éclatantes, remarqua-
bles par la singulière conformation de leurs feuilles. Le Dr. Sarrasin en
ayant envoyé de Québec, un pied au .célèbre botaniste Tournefort,
.celui-ci lui dédia la plante qui, prise pour type, a donné son nom à
toute la famille des Sarracénées. il n'est peut-être pas hors de propos
de relever ici une érreur de date de nos auteurs Canadiens; ils prétendent
que ce fut vers 1730 que le Dr. Sarrasin envoya un pied de sarracène à
Tournefort, àtndis-ique tous les biographes s'accordent à placer le décès
de l'illustre savent-en 1708. On s'utient aujourd'hui que la Sarracène
est un antidô4dti virus de la petite vérole. -La Biographie Univer-
selle erre4videmment quand elle fait un 'missionnalre du Dr. Sarrasin.
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Les fièvres intermittentes sévissent quelquefois ici,
parmi les habitants et la maladie vénérienne est com-

mune. Les Indiens y sont sujets comme les Français.

Beaucoup d'entre eux ont eu cette malaie, et plusieurs
l'ont encore. Mais ils connaissent'parfaitement l'art
de se guérir. On cite des eures merveilleuses: plu.
sieurs Français,;infectés de ce mal par tout le corps,
ont été radicalement guéris par des Indiens dans le
cours de cinq ou six mois. Les Français n'ont pu décou-
vrir ce remède; ils savent cependant que les Indiens
ne se servent pas de mercure, mais de racines prin-

cipalement ; quelles sont ces racineés? ils 'ignorent. Je
l'ai su depuis et ai fait un long mié mfoire sur ces simples
à notre Académie Royale des Sciences. (1)

Nous connaissons fort bien en Suède la maladie causée
patrune espèce de vers appelés Toaie. Elle est assez

rare dans les colonies -de rAmérique Britannique du

1Nord (Nouvelle Angleterre), mais très commune en
Canada. Il y a des personnes. qui ont évacué des vers

de plusieurs verges de long. On ne sait sì les Indiens
en sont atteints ou non, et l'on ne connait ici aucun re-

mède particulier contre cette maladie; personne ne peut

dire comment elle se contracte-; on conjectur.cependant

'M. Ferland (Cours d'Histoire du Canada, voL 2, p. 447) dit que cet hom-
me, remarquable par sa science, ses talents et sa renommée, mourut le 8
Septembre 1734, âgé de7b as. Il serait donc né en 1664 et non en 1659.
Cependant, M. l'abbé Tanguay (Dictionnaire4énéaligqe) a adopté cette

dernière date. Les descendants du Dr. Sarrasin vivent encore dans les

environs de Québec. (M.)

(1) Voir les mémoires de cette Académie pour l'année 1750, page 284

La Stilingia Syloatica est prøbablement une de ces plantes. (F.)

Il n'est pas fait mention de la Stillinge des bois dans la -Flore Cana-

dienne de l'Abbé Provancher. Cette plante, qui est originaire de la Caro-

line, suivant quelques auteurs, appartient à la famille des Euphorbiacées,

et' contient un suc laiteux, gluant, mais sans âcreté, employé comme

anti-syphilitique. (M.)
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que l'usage de certains fruits contribue à la produire (1).

19 JUILLET.

Le Fort St Frédérie est situé sur une langue de terre,

à l'extrémité sud du lac Champlain, entre ee lac et la
rivière formée 'de la réunion du Woodereek et du lac

St Sacrement.' Ici, cette. rivière est à peu près de la
largeur d'une bonne portée de mousquet. Les Anglais
nomment la forteresse Crown Point. Son nom fran-

çais lui vient dû. secrétaire d'état, Frédéric Maurepas,
qui, au moment de l'érection de ce fort, avait en mains

la conduite. de l'amirauté en France (2); car, il faut ob.
server que le gouvernement du Canada est soumisa à la
cour d'amirauté française, et le gouverneur-général est
toujours choisi parmi ses membres (8). Presque tous les
villages en Canada portant le nom de quelque saint, il
est devenu nécessaire de faire précéder du mot saint le
nom de la forteresse. Cette dernière est bâtie sur un roc
de schiste calcaire noir; sa forme est presque quadran-
gulaire; ses murs, épais et élevés, sont construits de
cette même pierre, dont il y a une carrière à près d'un
demi- ille du fort. Une tour haute et très forte, à

l'épreuve des bombes, et munie de canons du haut en

bas, en défend la partie orientale; c'est là que réside

1) Le Naturaliste Canadien, Vol. 1, 1869, contient une série d'excel-
lents articles sur le ver solitaire. (M,)

(1) Maurepas, J. Frédéric Phélippeaux, (Comte de) ministre de Louis
XV; petit-fils du chevalier:de Pontchartrain; né en 1701, mort en 1781.
Il n'avait que vingt-quatreins lorsqu'il fut chargé du département de la
marine. C'est lui qui envoya La Condamine sous l'équateur, Maupertuis
au pôle boréal, et qui chargea Jussieu (Joseph) d'aller étidier les plantes.
au Pérou. (M.)

(3) Voir note .

28 JMLLET 1749.
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le gouverneur. L'ênceinte du fort renferme une jolie
petite église et des maisons en pierre pour les offi-
ciers et les soldats. De tous côtés, àla portée d'un boulet

de canon, se dressent des rochers à pie, dont quelques
uns serrent de très près la citadelle, à la hauteur de ses

murs.

Le sol du Fort St Frédéric, de chaque côté de la ri-

vière, jouit d'une grande réputation de fertilité; avant la

dernière guerre uncertain nombre de familles françaises,
particulièrement d'anciens- militaires, étaient venues

sgP établir; mais le roi -léa obligea, de retourner au
Canada, ou de se retirer dans- le fort pendant la nuit.
La plupart reviennent s'y~fix e r et on croit qu'il y

aura quarante ouï cinquantei'nilles encore qui -s'éta-

ýb1iront ici, cet automne.

A la distance d'une ou deux portées de mousquet, à
l'est du fort, se- trouve un moulin à vent, dont les
épaisses murailles sont en pierre. On y moud la*plus-

grande psrtie de la farine qui approisionne le fort. Il
est bâti de façon à pouvoir servir aussi de redoute,'étant.
couronné de cinq ou six petites pièces de canon. Pen-
dant la dernière guerre, on y avait mis des soldats en
garnison, parcequ'ils pouvaient, du haut de ce moulin
(beaucoup mieux que du fort) avoir l'oil sur une vaste
étendue de la rivière, et voir approcher les vaisseaux an-
glais ; ce qui était très important,, car si ce poste d'ob-
servation n'avait té là, les Anglais, avec de légères
embarcations, auraient pu longer le côté ouest de la
rive, à l'abri dés collines qui les d6robaient à la vue du
fort. Aussi, tous ceux qui visitent cet endroit se deman-

dent-ils avec étonnement pourquoile'fort n'occupe pas
plutôt la place du moulin. De là il aurait- counmndé
la rivière et aurait pu prévenir rapproche de l'ennemi;

9
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un petit foss.é creusé dans la terre glaise, à partir de la
rivière qui sort du lac St. Sacrement, jusqu'au lac
Champlain, aurait alors environné d'une eau courante

le fort, qui-occupant l'extrémité de la langue de terre-
se serait ainsi trouvé toujours suffisamment pourvu
d'eau fraiche, et assez éloigné de ces rochers élevés qui
l'étouffent dans sa position actuelle.

Nous ayons fait nos préparatifs de départ aujoturd'hui,
ayant déjà attend-ici quelquesjours l'arrivée du yacht
qui navigue tout l'été entre les forts St. Jean et St. Fré-
dérie. Notre séjour en cet endroit a été marqué par
beaucoup d'attentions que nous avons reçues, surtout de
la part du gouverneur du fort, M. Lusignan, homme de
science autant que d'exquise politesse, à qui nous sommes
très obligés; il nous a traités avec les mêmes égards que
si nous eussions été ses propres parents. J'ai eu l'hon-
neur de m'asseoir à sa table pendant mon séjour ici, et
il a permis à mon domestique de manger avec les siens.
Nous avions nos chambres privées, etc., et à notre dé-
part l'aimable gouverneur nous fournit d'amples provi-
sions pour notre voyage jusqu'au fort St. Jean. Enfin,
il nous combla de plus de prévenances que nous n'au-
rions pu en attendre d'un compatriote, et les officiers
se montrèrent aussi tout-à-fait obligeants.

Vers onze heures du matin, nous partîmes par un vent
favorable. Des deux côtés du lac il y a de hautes
chaînes de montagnes, avec cette différence, j'en ai déjà
fait la remarque, que sur la rive orientale une vaste
plaine boisée s'étend jusqu'à la distance de 12 à 18 milles
anglais; après quoi viennent les montagnes, et derrière
celles-ci, le pays qui fait partie de la Nouvelle

Angleterre. Ces hautes montagnes doivent être consi-
dér6es comme les limites -entre les possessions françaises
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et anglaises dans ces régions de l'Amérique du Nord.
Sur le côté ouest, au contraire, les montagnes baignent
leur pied dans le lac, qui d'aborid n'a que lalargeur d'un
mille français (1} mais il s'élargit toujours deplusen plus.
Le pays autour du fort n'est habité que dans le rayon
d'un mille français; plus loin il est enseveli sous une
épaisse forêt. A la distance d'à peu près dit milles
français, le lac atteint une largeur de_ quatre milles,
et nous commençons à y voir poindre des. petites îles.
Le capitaine nous dit qu'il y a sur le lac soixante
îles, dont quelques unes bien grandes; il nous as-
sura, aussi, que cette nappe d'eau est en" beaucoup
d'endroits si profonde qu'une ligne de deux cents verges
n'en toucherait pas le fond: et près du rivage, d'où part
une chaîne de montagnes qui traverse le pays, la sonde
donne souvent quatre-vingt brasses. A quatorze milles
français du Fort St Frédéric, nous aperçûmes quatre
grandes iles dans le lac, qui a, ici, près de six milles fran-
çais de large. Aujourd'hui le ciel est sombre, et les
nuages voilent les montagnes environnantes d'un épais
brouillard, qui vient se reposer un instant sur leurs cimes
élevées, pour remonter ensuite en fumée aussi épaisse
que celle d'une usine. De temps en temps, le long de
notre course, nous apercevions une petite rivière qui se
jetait dans le lac ; on me dit que le pays caché derrière
cette chaîne, sur la rive ouest, est couvert d'une haute
forêt-de plusieurs milles, entrecoupée de rivières,'ruis-
seaux, marais et petits lacs, et tout-à-fait propre à la cul-
ture. Les rives sont ici tantôt sablonneuses, et tantôt
rocheuses. gur la fin dujour, les montagnes commencent
à baisser, le lac devient libre, on n'y voit plus ni rochers

(1). Chaque fois que l'auteur se sert de l'expression Mille francaisi>lisez
lieue." (M.)
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ni battures. Plus tard dans la soirée, le vent s'affaiblit
tellement, qu'il nous faut mettre à l'ancre près du rivage,
pour y passer la nuit.

20 JUILLET.

Ce matin, par un bon vent, nous nous mîmes en route
pour le fort St Jean, d'où nous étions à mi-chemin; la
distance entre les deux forts, St Jean et St Frédérie, à
travers le lac Champlain, est d'environ 41 milles français.
Le lac a ici une largeur de six milles anglais. Les mon-
tagnes sont enfin disparues ; un pays plat et boisé s'offre à

nos regards.. La grève est toute -de sable, et le lac semble
maintenant avoir 4 à 6 milles de largeur. Il est réelle-
ment plus large, mais les. -îlots le font paraître plus
étroit. Quoique le pays soit inhabité, cependant on aper-
çoit souvent des sauvages en canots d'écorce près de la
côte. Ils viennent pêcher l'éturgeon, qui s'y trouve en
abondance; j'en ai va moi-même souvent sauter hors
de 'eau. Ces sauvages mènent une vie étrange; pen-
dant une partie de l'année, ils subsistent d'un peu de
mais, de melons et de fèves, qu'ils cultivent; le reste du
temps, comme pendant cette saison-ci, leur nourriture
consiste en poisson seulement, sans viande ni pain ; et
plus tard encore ils se nourriront du produit de leurs
chasses: cerfs, castors, chevreuils, etc., ce qui ne les
empêche pas de vivre longtemps, de jouir d'une par-
faite santé, et de pouvoir supporter plus de fatigues
qu'aucun autre peuple. On les voit chanter, danser,
toujours contents et joyeux; ;ils ne voudraiekt pour rien
au mon4e changer leur vie nomade contre nos moeurs
européennes.

Nous étions encore à dix milles du Fort St. 3ean'
quand, sur la rive occidentale, nous aperçûmes quelques

82 UiMLLET 1749.
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maisons, habitées par des familles françaises avant la

dernière guerre, et abandonnées depuis par mesure de

prudence; mais ces familles y reviennent maintenant.

Ce furent les premiers établissements et maisons que

nous rencontrâmes après avoir quitté St Frédéric.

Sur la rive orientale du lac, on voyait autrefois

une espèce de fort en bois, ou plutôt une redoute dont

on me montra l'emplacement, qui est maintenant tout

couvert d'arbres. Les Français l'avaient bâti pour se

défendre contre les incursions des sauvages, qui pou-

vaient venir les attaquer par le lac, et l'on m'assure que

plusieurs d'entre eux ont été tués dans ces endroits, et

qu'annuellement, encore, un si grand nombre de colons

perdent la vie dans les expéditions que nécessite leur

commerce avec ces sauvages, qu'on- estime qu'il y a en

Canada quatre femmes contre un homme. Sur une

éminence, du même côté du lac, est un moulin à vent

bâti en pierre, autour duquel quelques Français s'é-

taient établis avant la guerre; ils déguerpirent aux

premières hostilités, et n'y sont pas encore revenus. On

estime à huit lieues, la distance entre ce moulin et le fort

St. Jean. Les Anglais, avec le secours de leurs alliés

sauvages, ont brûlé plusieurs fois .les maisons ici, sans

que le moulin ait aucunement souffert.

Le yacht qui nous a conduits à St. Jean, est le premier

qui ait été construit ici, et qui ait jamais navigué sur le

Champlain, car autrefois on n'employait que des bateaux

pour transporter les provisions. Le capitaine était fran-

çais d'origine, mais né lans ce pays; il avait lui-même

bâti son yacht,'et fait les sondages pour trouver une

route sûre entre les forts St Jean et St Frédéric. En

face du moulin, le lac mesure près de trois brasses, mais

cette profondeur diminue peuà peu en approchant de
3
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St Jean. Nous arrivons à un point où la côte en face

est habitée.

Le capitaine avait, dans sa cabine, des peaux de loutre

tout-à-fait semblables à nos fourrures européennes, tant

par la couleur que par l'espèce. Il paraît que la loutre:

se rencontre partout en Canada.

On se sert de peaux de veau-marin (1) pour couvrir

des coffres, des valises, et souvent l'on en fait aussi deà

portemanteaux. Les gens du peuple s'en confectionnent

des sacs à tabac. Ce phoque ne diffère pas de celui

de Suède ou d'Europe, qui est gris tacheté de noir.

On dit que cet amphibie est très commun au-dessous de

Québec, à l'embouchure du St. Laurent, dont il remonte

le cours tant que l'eau en est salée. Il ne se trouve dans

aucun des grands lacs du Canada. Les Français lui

donnent le nom de loup-marin.

Les colons: français consacrent beaucoup plus de

temps à la prière et au culte extérieur que les anglais ou

les hollandais des colonies britanniques. Ces derniers

ne font de prières ni le matin, ni le soir, à bord de leurs

navires, et n'observent pas le dimanche; ne disent ja-

mais, ou que bien rarement, leurs grâces avant ou après

les repas. Tout au contraire, à bord des vaisseaux français,

la prière se fait régulièrement au commencement et à

la fin de lajournée, et le dimanche est entièrement con.

sacré au culte: les grâces se disent aussi, fidèlement à'

chaque repas; outre cela, chacun prie en son particulier

tous les jours à son réveil. Au Fort St Frédéric, les

soldats se réunissaient pour la prière, matin et soir.

Le seul défaut que je trouve à cela, est que tout se fait

en latin que la plupart ne comprennent pas.

Au-dessous du moulin dont j'ai parlé plus haut, le lac

(t) Phoca Vitulina (carnivores amphibies.) M.
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Chamnplain n'a plus qu'une portée de mousquet de lar-

ge, ce quri lui donne plutôt l'apparence d'une rivière

que d'un lac. Le pays de chaque côté est bas et uni,

et couvert de bois. Nous ne vîmes d'abord que quelques

cottages, épars ça et là, sur le rivage. Mais un peu plus

loin, la contrée est habitée sans interruption. Le lac

d'une profondeur de six à dix pieds, renferme plu-

sieurs îlots. Durant notre trajet le cours du lac a cons-

tamment tenu une direction du sud-sud-ouest au nord-

nord-est.

Dans certaines parties du Canada, se trouvent de

vastes étendues de terre appartenant à de simples par-

ticuliers, qui en concèdent des morceaux de quarante

arpents de long sur quatre de large, à tout nilitaire

licencié qui désire s'y fixer, moyennant une redevance

annuelle .de six francs, qu'il ne paie cependant que

lorsqu'il est établi.

L'eau était ¢ devenue si basse en certains endroits,
qu'il nous fallût nous frayer une route en sondant le lac,

avec des branches d'arbre, taudis qu'à d'autres places,

vis-à-vis, elle avait jusqu'à denx brasses de profondeur.

Vers le coucher du soleil, nous saluâmes enfin le Fort

St. Jean, ou St. John, après avoir subi tous les caprices

d'une après-midi de vent et de pluie, entremêlés d'éclair-

cies et de beau temps.

21 JUILLET.

St. Jean est un fort en bois, (ui fut bâti par les Fran-

çais, en 1748, à l'embouchure du lac Champlain, sur sa

rive occidentale, comme place de défense pour la protec-

tion du pays d'alentour, qu'on avait alors le dessein de

coloniser.- Ce fort devait servir pour l'emmagasinage des

ammunitions et des provisions, que l'on envoyait ordinai-

rement de Montréal à St Frédérie, où l'on se rend
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en yacht de St. Jean, tandis que plus bas,.à deux portées
de mousquet, il y a des battures de pierre où le courant

est très rapide, et qu'on ne peut franchir qu'en bateaux

plats. Autrefois, le fort Chambly, à quatre milles fran-

çais plus bas, serva'it de magasin, mais l'incommodité du

transport fit songer à l'érection du fort St. Jean. En

effet, les provisions, d'abord voiturées par terre de

Montréal à Chambly, en suivant un long circiit, étaient

placées sur des bateaux plats, et ensuite transbordées

dans des yachts, avant d'arriver à destination.

Le fort St. Jean occupe an terrain bas et sablonneux,
et le pays aux alentours est une plaine unie cou-

verte d'arbres:. De forme quadrangulaire, il renfeTme

une enceinte d'un arpent carré. Les ~deux angles

regardent le lac sont défendus chacun par age
en bois à quatre étages, reposant sur un ubassement

en pierre, de la hauteur d'environ une brasse et demie,

vrais polygones garnis de meurtrières et de machicoulis.

Aux deux autres angles, du côté de terre, sont érigées

de petites maisons en bois, à deux étages, servant en

même temps de casernes et de défenses. Le fort est enclos

d'une palissade de pieux pointus, hauts de deux brasses

et demie, et enfoncés en terre, serrés les uns contre les

autres; ils sont faits avec le bois qu'on appelle Thuya,
regardé comme le plus durable ici, et à cause de cela, de

beaucoup préféré au sapin. Un peu plus bas, la palis-

sade est à double rang, l'un dans l'autre. On a élevé

tout le long de ces pieux, à une hauteur de plus de

deux verges, une large plateforme, avec des garde-corps,

dans l'intérieur du fort, pour la protection des soldats,
qui, de là, peuvent tirer sur l'ennemi, sans s'exposer
eux-mêmes. L'année dernière (1748) la garnisoiq comptait
deux cents hommes, mais aujourd'hui il n'y a que le com-
mandant, un commissaire, un boulanger et six soldats
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pour prendre soin du fort et 'surveiller le transport des
provisions. Le gouverneur actuel est le chevalier de
Ganues (1), gentilhomme très aimable, et beau-frère de
M. Lusignan, gouvernenr du fort St Frédéric. Le.terrain
d'alentour, sur les deux côtés de la. rivière, est riche et
fertile, mais encore inhabité, quoiqu'on parle d'y faire
des établissements au plus tôt.

Par tout le Canada;, les Français donnent aux mous-
tiques le nom-de marangouins, mot emprunté à la langue
sauvage (2): ces insectes sont en nombre si prodigieux
dans les bois qui avoisinrent le St. Jean, qu'on le sur-
nommerait avec plus d'à-prop e fort aux marangouins.
La situation basse et maréc beuse du pays, et les forêts
épaisses qui le couvre , favorisent beaucoup leur ac-
cr , ueront sans doute, comme ailleurs,
quand les bois seront abattus, les marais 'desséchés,
et la culture établie.

D'après les rapports unanimes des Français, le serpent
a sonnettes est inconnu dans ce voisinage, de même
que plus au nord, près Montréal et Québec. Les en-
droits les plus reculés, où on l'ait vu de ce côté, sont
dans les montagnes du fort St. Frédéric. Il n'y a pas de
reptiles en Canada'dont la morsure soit mortelle; tous
fuient lapproche de l'homme. Je renvoie le lecteur
aux notes que j'ai communiquées à notre Académie des•
Sciences (année 1752) concernant la nature et les habi-
tudes du serpent à sonnettes.

22 JUILLET.

Quelques personnes sont arrivés ici, ce soir, venant
de Laprairie, avec. des chevaux que le gouverneur m'en-
voie, à ma demande. St. Jean ne compte encore qu'un

(1) Gannes. Voir note F
(2) Maringouins.
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an d'existence, personne ne s'y est fixé, ce qui explique la

rareté de ces utiles solipèdes. Ces messagers avaient

aussi apporté des lettres à M. de Ganues, de la part

du gouverneur-en-chef du Canada, le marquis de la

Galissonnière, en date de Québec et du 15 du mois cou-

rant, ainsi qu'une dépêche du vice-gouverneur de Mont-

réal, le baron de Longueuil, cette dernière datée du 21

du même mois. On y marquait que j'avais été particu-

lièrement recommandé pai la cour de France, et qu'elle

désirait qu'il me fût donné toute facilité de.poursuivre

ma route. Un envoi de deux petits barils de vin était
gracieusement ajouté à ces recommandations. Dans la
soirée, nous bûmes à la santé des rois de France et de

Suède, au bruit d'une salve dés canons du fort,"ainsi qu'à

la santé du gouverneur-général et d'autres personnages.

23 JUILLET.

Le mati4, départ pour Laprairie, sur la route de Mont-

réal. La distance entre Laprairie et le fort St. Jean est

d'environ six lieues ; et entre Laprairie et Montréal, de

deux lieues et demie par la rivière St. Laurent. Nous

longeâmes d'abord le rivage, ayant à notre droite la

rivière St. Jean. C'est ainsi que l'on nomme l'embou-

chure du lac Champlain, qui se jette dans le St. Laurent.

On lui donne quelquefois aussi le nom de rivière Cham-

plain. Après une course d'un mille français, nous

tournâmes à gauche dans les terres. Le pays est bas,

boisé et passablement humide pour la saison; nous n'a-

vancions qu'avec beaucoup de difficulté. Mais il ne faut

pas oublier que le fort St Jean ne date que de l'été

dernier, ainsi que la ro4te qui y conduit, ce qui ex-

plique pourquoi elle n'a pas acquis un degré de solidité

convenable. Deux cents hommes, à la solde du gou-

vernement, et recevant chacun un salaire de 30 sous par
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jour, ont mis trois mois à faire ce chemin ; les travaux

seront repris l'automne prochain. Toute cette plaine est

couverte de forêts, affreux séjour de millions de mous-

tiques qui nous incommodent beaucoup. Nous sortons

du bois, après avoir marché une distance de trois milles,

pour entrer dans un ancien marais, aujourd'hui dessé-

ché, et d'où une belle vue s'offre à nos yeux, de tous

côtés. A notre droite, à une grande.distance, mais non

loin du fort Champlain, nous voyons deux hautes mon-

tagnes;* nous apercevons aussi celle de Montréal-

puis le chemin se continue en ligne droite. Mais

bientôt après, nous retombons sur un terrain bas et

humide, que nous laissons pour entrer dans une forêt

de sapins, aux feuilles argentées en dessous. (1)

Nous foulons en ce moment un sol beau et riche, et

qui sera sans doute très fertile lorsque les arbres auront

été abattus, et qu'il sera livré à l'agriculture. Il n'y a

ni rochers ni pierres près du chemin.

A environ quatre milles du fort St Jean, le pays

prend un autre aspect. Il est tout cultivé, et une

continuelle variété de champs de blé, de pois et d'avoine

-nous ne vîmes pas d'autres céréales-se présente à
notre vue. Les fermes sont éloignées les unes des

autres, et chacune d'elles est entourée de ses champs et

de ses prairies. Les maisons, très-petites, sont bâties
en bois. En guise de mousse, que l'on ne peut se pro-
curer ici, on se sert de glaise pour boucher les fentes
dans les murs. Les toits sont très inclinés et couverts
en chaume. Le sol est bon, uni et entrecoupé de petits
ruisseaux; il n'y a que peu de-côteaux. La vue est fort
belle, et aussi loin que mon regard peut porter, je ne

(1) Abies foliis sublus argenleis1



vois que des terres en pleine culture; tous les champs

sont couverts de moissons, le blé d'été l'emportant sur

les autres sertes de grains. Le sol est encore tellement

fertile qu'il n'est pas nécessaire de le laisser en friche.

Les forêts sont passablement éclaircies, et il e§t à

craindre, qu'avant longtemps, le bois ne devienne très

rare. Tel est l'aspect du pays jusqu'à Laprairie et jusqu'à

la rivière St. Laurent, que nous ne perdons plus de

vue maintenant; en un mot, c'est, dans mon opinion,

la plus belle contrée de l'Amérique du Nord que j'aie

encore vue.

A l'heure du diner, nous arrivâmes à Laprairie, qui

est située sur une petite élévation, près de la rivière St.

Laurent. Nous y passâmes la journée, ayant l'intention

d'en visiter les environs avant d'aller plus loin.

-La Prairie de la Magdeleine est un pett village, sur

la'ri~v e droite du St Laurent, à deux aiIlles et demi
aji .nord-ouest de Montréal, qui est situé sur l'autre
Zîtt.deJa rivière. Tout le pays autour de Laprairie

est plat, et ne présente presque pas d'inégalités.

De tous côtés, il y a de -grands champs de blé,'des
prairies et des pâturages. A l'ouest, coule la rivière St

Laurent, dont la largeur est d'au-delà d'un mille et

demi.- La plupart des maisons à Laprairie, sont bâties

en bois de charpente, à toits inclinés; les fentes dans

les murs, sont bouchées avec .de la-tefré glaise. Il

y a quelques maisons en pierr, principalement de

pierre-à-chaux noire, ou de moellons; dans ces der-

nières, les cintres des portes et des fenêtres sont
en pierre à chaux noire. Au milieu du village, s'élève

une belle église, surmontée, à sa face occidentale d'une
flèche contenant des cloches. -Devant la porte, il y a

une croix, surchargée de sculptures représentant des
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échelles, des pincettes, des marteaux, des clous, etc.,

tous les instruments qu'on s'est imaginé, à tort ou a raison,

avoir servi au crucifiement de notre Bauveur. Le

village est entouié de palissades, de quatre à cinq

verges de hauteur, élevées autrefois, pour le protéger

contre les incursions des Indiens. Hors de cette en-

ceinte, il y a des jardins potagers et d'ornement, mais

ils sont dépourvus d'arbres fruitiers.- L'élévation du

terrain,,le long de la rivière, est à.peu près nulle. Le

village a son curé et son capitaine. qui prend le nom

de gouverneur. Les terres sont grandes et ensemencées

de blé d'été; on n'y voit ni seigle, ni orge, ni mais. Au

sud-ouest, il y a une grande chûte dans la rivière St.

laurent, et l'on en entend distinctement le bruit d'ici.

Au printemps, lorsque le volume des eaux s'accroît par

la fonte des glaces, qui commence alors, le fleuve

inonde une grande partie des terres, et au lieu de les

ertiliser, comme le Nil, par son débordemeet, fait pour

l'Egypte, il leur cause au contraire beaucoup de domma-

ges, en y déposant des plantes dont les graines répandent

-toites sortes de mauvaises herbes, qui ruinent les

champs. Ces inondations obligent les habitants à éloj-

gner leurs bestiaux à une distance considérable, parce

que l'eau s'étend très loin; mais heureusement elle ne

reste pas plus de deux ou trois jours. Le plus souvent

ces débordements sont causés par l'amoncellement des

glaces dans quelque partie de la rivière.

La Zizania aquatica,"ou Folle-Avoine, croît en abon-

dance sur les bords d'un ruisseau qui arrose les terres

dans le bas de Laprairie.

24 JUILLET.

Ce matin je suis allé de Laprairie à Montréal en ba-
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teau, sur la rivière St. Laurent. Le fleuve est très

rapide, mais pas très profond près de Laprairie, telle-

ment que les yachts ne peuvent remonter plus haut

que Montréal, excepté en printemps, à la crûe des eaux,

époque à laquelle ils peuvent aller jusqu?à Laprairie,

mais pas au-delà. On voit Montréal, du village et tout

le long du trajet. A notre arrivée, il y avait foule

à la porte de la ville. La nouvelle de la prochaine visite

d'étrangers avait exeité la curiosité. On avait bien,

déjà, entendu parler de notre pays, mais on n'avait

jamais vu de suédois, et chacun de nous dire que nous

étions les premiers de notre nation qui fussent jamais

venus à Montréal. A peine avions-nous mis pied à

terre, que le gouverneur de la ville me dépêcha un

capitaine chargé de me conduire à son hôtel, et qui m'y

introduisit. Le baron Longueuil n'était encore que-

vice-gouverneur, mais il attelidait sa promotion de

France, d'un jour à l'autre. Il me fit un accueil plus

civil et plus généreux que je ne saurais l'exprimer, et

me montra des lettres du gouverneur-général du

Canada, le marquis de la Galissonnière, qui y marquait

avoir reçu1l'ordre de la cour de France de ;me fournir

de tout ce dont j'aurais besoin, attendu que je devais

voyager dans ce pays aux dépens de Sa Majesté Très-
Chrétienne. En un mot, le gouverneur Longueuil me

combla de faveurs, tant durant mon premier séjour qu'à

mon retour de Québec, à un point excédant de ->eau-

coup ce que je pouvais espérer ou imaginer.

La différence entre les manières et les coutumes des

français à Montréal et au Canada, et celles des anglais

dans les colonies américaines, est la même qui exisfe

entre ces deux nations en Europe. Ici les femmes
en général sont belles; elles sont bien élevées et
vertueuses, et ont un laisser-aller qui charme par son
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innocence même, et prévikit en leur faveur. Elles

s'habillent beaucoup le dimanche, mais les autres,

jours, elles s'occupent assez peu de leur toilette,

sauf leur coiffure, qu'elles soignent extrêmement,

ayant toujours les•cheveux frisés et poudrés, ornés

d'aiguilles brillantes et d'aigrettes. Chaque jour le la

semaine, le dimanche excepté, elles portent un mantelet

petit et élégant, sur un court jupon, qui va à peine à la

moitié de la jambe, et dans ce détail de leur ajustement,

elles paraissent imiter les femmes indiennes. Les talons

de leurs souliers sont élevés et très étroits; je m'étonne

qu'ainsi chaussées elles puissent marcher à l'aise. En

fait d'économie domestique, elles surpassent grande-

ment les anglaises des plantations, qui ne se gênent pas

de jeter tout le fardeau du ménage sur leurs maris, tandis

qu'elles se prélassent toute la journée, assises, les bias

croisés (1). Les femmes en Canada, au·contraire, sont

dûres au travail et à la peine, surtout parmi le bas peu-

ple; on les voit toujours aux 'champs,'dans les prairies,

aux étables, ne répugnant à aucune espèce d'ouvrage.

Cependant elles se relâchent. un peu à l'égard de la

ropreté des ustensiles et 'des appartements, car, dans
quelques maisons, aussi bien à la ville qu'à la campagne,

les planchers ne sont lavés qu'une fois par six mois; cela

n'impressionne pas agréablement l'étranger qui arrive

d'un voyage dans des pays hollandais on anglais, où le

curage et le frottage des planchers sont regardés comme

chose tout aussi importante que l'exercice de la religion.

(1) Il paraît quà l'avenile beau sexe, dans les colonies anglaises de

l'Amérique du Nord, cessera de mériter des reproches de la nature de ceux

que M. Kalm lui adresse si souvent; en effet, on dit que les dames,

depuis quelque temps, rivalisent entre elles à qui pourvoira le mieux sa

famille, de linge, de bas, de toiles de ménage tissées de leurs propres

maiis, et qu'un esprit général d'industrie s'empare d'elles en ce

moment. (F.)
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Pour empêcher la poussière accumulée de devenir nui-

sile à la santé, les femmes arrosent le parquet plusieurs

fois par jour, ce qui a l'effet" de la rendre encore plus

épaisse. Les aspersions se répétent aussi souvent que la

poussière est sèche et se soulève. En général cependant

les dames ne refusent pas de prendre leur part des soins

du ménage et j'ai vu avec plaisir les filles du meilleur

monde-voire même celles du gouverneur, habillées

pour l'occasion, aller dans les cuisines et les celliers pour

s'assurer que tout y était en ordre.

Les hommes sont extrêmement polis et- saluent, en

ôtant leurs chapeaux, chaque personne, indistinetement,

qu'ils rencontrent dans les rues. Il est d'usage de remet-

tre une visite le lendemain même, en eût-on des ving-

taines à faire dans la journée.

D'après ce que j'ai appris de quelques Français qui ont

fait la chasse au castor avec des Indiens dans les parties

septentrionales du Canada,les fourrures les plus recher-

chées sont les peaux de ca9tors, de chats sauvages ou

lynx et de martres. (1) Ces animaux sont d'autant plus

appréciés qu'on les trouve plus au nord, parce que leur

poil est mieux fourni et qu'il a une plus belle apparence

que celui des peaux qui proviennent de chasses faites au

midi; les fourrures sont plus ou moins estimées, suivant

que le lieu d'où elles sont rapportées est plus rappro-

ché, ou s'éloigne d'avantage'du pôle arctique.

Les. Français du Canada donnent le nom de perdrix

blanche à une espèce d'oiseaux qui abonde, durant

l'hiver, près de la Baie d'Hudson, c'est notre Ptarmigan;

ou poule-de-neige (Tetrao Lagopus). Elle est très nom-

breuse au temps des fortes gelées et lorsque la neige

commence à tomber en grande quantité. On décrit ce la-

(1) Musiela Canadençis, Pennant's Marten (carnivores digitigrades.) M.
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gôpède comie un oiseau à pattes blanches, rugueuses, et
à plumage entièrement de la même couleur à l'exception

de deux ou trois pennes noires à la queue. Leur chair

est savoureuse et délicate. Dans l'Histoire Naturelle

des oiseaux d'Edwards (page 72) on voit que le

ptarmigan est commun aux environs de la Baie d'Hud-

son (1).

Il en est de même des lièvres qui sont très communs

aussi en Canada, où j'en ai vu souvent; ils ressemblent

en tout à nos lièvres de Suéde. Leur poil est gris

foncé en été, et blanc comme la neige en hiver, ainsi

que chez nous.

Les arts mécaniques tels que l'architecture, l'ébéniste-

rie, la confection des ouvrages au tour, etc., ne sont pas

aussi avan.cés ici qu'on devrait s'y attendre, et les Anglais

sous ce rapport l'emportent sur les Français. Cela vient

de ce que la plupart des colons, ici, sont des soldats licen-

ciés qui n'ont pas eu l'occasion d'apprendre aucun mé-

tier, ou n'en ont appris un que par accident ou par

nécessité. Il y en a cependant qui ont de bonnes notions

de la mécanique et j'en ai vu un qui faisait d'excellentes

horloges et montres, quoiqu'il n'eût que fort peu

d'instruction (2).

(1) Voyez Br. Zool. Suppl. Planche XIII, f. 1. (F.)

George Edwards, auteur de l'Histoire Naturelle des Oiseaux, Animaux

et Insectes, en 210 planches coloriées, avec la description en français,

publiée à Londres en 1745-8, 1750-1 ; quatre parties en deux vols.

in-4°. (M.)

(?) Cette assertion de Kalm est en désaccord avec le témoignage de

'Abbé de la Tour (Mémoires sur la vie de M. de Laval), qui dit que les

métiers étaient portés à une grande perfection chez les.Canadiens dès

1667, et qu'on trouvait parmi eux de fort bons ouvriers, les petits enfants

eux-mêmes montrant de l'adresse.

Dans le dessein de favoriser cette aptitude naturelle des Canadiens



La présence de la mouche commune ou mouche de

maison (1), n'est observée dans ce pays que depuis envi-

ron cent cinquante ans, suivant ce que m'ont assuré plu-

sieurs personnes, tant ici qu'à Québec. Les Indiens affir-

ment tous la :même chose, et sont d'opinion que cette

mouche a été apportée ici 0 ans des vaisseaux Européens

qui se sont échoués sur la côte. Je ne disputerai pas

avec eux sur ce point, cependant il me souvient que

daniles solitudes entre Saratoga et Pointe.à-la-Chevelure

ou Fort St Fréderic, sitôt que je m'asseyais pour pren-
dre du repos ou pour manger, j'étais importuné par des

mouches de l'espèce de la mouche commune'qui venaient

se poser sur moi. Il est par conséquent douteux si la

présence de la mouche en Amérique ne remonte pas

à une époque plus éloignée que celle indiquée, ou si elle

a été importée d'Europe. D'un autre côté, on peut

prétendre que l'existence de cet insecte dans ces soli-

tudes date du temps où le fort Anne étant encore

debout, les Anglais y passaient et repassaient souvent.

D'ailleurs, des voyageurs européens, tant avant que

depuis éette époque, ont pu, en parcourant le pays,

apporter ces mouches, avec leurs provisions.

Les bestiaux sauvages abondent au sud du Canada et

leur existence y a été remarquée de temps immé-

morial, surtout dans le pays des Indiens Illinois, dont la

latitude est à peu près la même que celle de Philadel-

phie. On en rencontre rarement plus au nord. J'ai vu

aujourd'hui, une peau de bison (2) de grandeur égale à

"pour les arts et métiers, Mgr. de Lava! établit à St Joachim un pen-

sionnat, où les enfants de la campagne, avec une éducation religieuse,

"recevaient une bonne instruction primaire, étaient formés à l'agricul-

"ture, ou apprenaient des métiers." Cours d'Histoire du Canada, II

p, 65. (M.)

(1) Musca domestica (Diptera). (M.)

(2) Bo8 americanus (Ruminants). (M.)

JUILLET 1749. 4t;



celle de la plus belle peau de bouf d'Europe, mais le

poil en était 'meilleur, et de couleur noir foncé, comme

celui de l'ours brun. Le pelage de dessous est aussi
soyeux que la laine. Le cuir ne m'a pas paru très épais,

et en général, la peau du bouf sauvage n'est pas estimée

autant que la peau d'ours en France. En hiver,

on étend ces robes sur le plancher pour se tenir les pieds

chauds. Le poil de quelques uns de ces animaux, me

dit-on, donne une laine qui, en longueur et en finesse, est

égale, sinon supérieure à la laine du mouton. On en

fait des bas, du drap, des gants et diverses étoffes, qui

paraissent aussi bonnes que si la toison du plus beau

mérinos en avait fourni la matière première; les In-

diens l'emploient à plusieurs usages. La chair du bouf

sauvage vaut celle du bouf domestique tant en subé-

tance fibreuse qu'en graisse, et sa peau, lorsqu'elle a

une I épaisseur suffisante, ce qui arrive quelquefois, est.

d'aussi bon service que le cuir de la -vache d'Europe.

Le bouf sauvage est plus gros et plus fort que le bouf

d'Europe, et sa robe est couleur brun foncé. Ses cornes

sont courtes mais très épaisses à leur racine. Ces qualités,

sans compter beaucoup d'autres quil a en éommun avec

le bouf domestique et à un plus haut degré de perfec-

tion, ont induit quelques expérimentateurs à tenter de

l'apprivoiser, afin de mieux tirer parti de sa foururre

pour l'industrie, et de sa grande force pour l'agriculture.

Dans ce but, on s'est procuré des veaux qu'on a apportés à

Québec, et dans d'autreslocalitéspour les croiser avec des

animaux domestiques ; mais ils moururent au bout de

trois ou quatre ans. Bien qu'accoutumés à voir du monde

constamment, ils avaient toujours retenu leur férocité

naturelle et leur caractère ombrageux, dressant les

oreilles et tremt>lant à la vue d'un homme, ou prenant

la clef des champs; de sorte qu'on n'a pu encore trouver
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moyen de domestiquer le bison. Des éleveurs croient

qu'il ne peur supporter le froid, vû qu'on né le ren-

contre jamais plus au nord qu'à la latitude déjà men-
tionnée, quoique l'été soit très chaud, même dans ces

régions septentrionales. On pense que lorsque le pays

aux alentours des Illinois sera plus peuplé, il deviendra

plus aisé de dompter ces animaux, et qu'on poura ensuite

les utiliser dans les climats du nord (1). Les Indiens et

les Français du Canada se servent de leurs cornes en

guise de poudrières de chasse.

Aujourd'hui grandes réjouissances: la paix conclue

entre la France et l'Angleterre a été proclamée. Les

soldats sont sous les armes; salves d'artillerie sur les.

murs; décharges de mousqueterie en bas; feux d'arti-

fice et illumination générale pendant toute la nuit.

La population entière est dehors et encombre les rues. Le

gouverneur m'a invité à souper et à partager la joie des

habitants. Beaucoup d'officiers et de personnes de dis-

tinction étaient au nombre des convives, et l'allégresse

générale a duré autant que la fête.

28 JUILLET.

Ce matin j'ai accompagné le gouverneur, baron de

Longueuil (2), et sa famille, dans une excursion à une

petite île appelée Madeleine (Ste. Hélène),. qui est sa pro-

priété personnelle. Elle est située dans la rivière St.

Laurent, tout en face de la ville, et à son levant. Le

gouverneur y possède une fort jolie maison, mais peu spa-

cieuse, et un beau grand jardin avec parterre. La rivière

(1) Ne perdraient-ils pas alors cette supériorité que leur donne l'état

sauvage sur les animaux domestiques? On sait que les petits des ani-

maux apprivoisés dégénèrent de leurs ancétres libres et sauvages. (F.)

- (2) Charles le Moyne, second baron de Longueuil gouverneur de-Mont-

réal en 1749, commandant-général (le la colonie en 1752. (M.)
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passe entre cette île et la ville, et son cours est très rapide.

Près de Montréal, elle est assez profonde pour les yachts ;

mais du côté de l'île il y a si peu d'eau que l'on est

obligé de poussr les bateaux en avant avec des perches.

Il y a un mouln sur l'île, qui tourne par la seule force

du courant, sans le secours d'une écluse.

Le s.imac doux (1), Rhus glabra, (Anacardiacées) croît

ici avec une vigueur incroyable: il atteint jusqu'à huit

verges de hauteur, et est gros en proportion.

Le sassafras (Laurinées) n'est pas originaire du pays;

on ne l'y trouve jamais à l'état sauvage au nord du Fort

Aune. J'en ai vu plusieurs sur l'île qui, bien que plantés

il y a déjà quelques années, ne sont encore que des ar-

brisseaux, n'ayant guère plus de deux à trois pieds de

hauteur. La tige en est détruite par le froid chaque

hiver, presque jusqu'à la racine, et produit de nouveaux

rejetons au printemps; j'ai constaté ce fait par mes pro-

pres observations ici; et il paraît qu'il en est de même

près des forts Anne, Nicholson et Oswego. On tenterait

donc en vain d'acclimater le sassafras dans un climat

très-froid.

Le mûrier rouge Morus rubra, Linn., (Morées). est

aussi un arbre exotique. J'en ai vu quatre ou cinq qui

avaient atteint une hauteur d'environ cinq verges;

9 d'après ce que m'a dit le gouverneur, ils ont été plantés

il y a vingt ans, et doiveni avoir été apportés des pays

du sud,-puisqu'on n'en trouve pas près de Montréal à

l'état sauvage. Le mûrier croît naturellement à vingt

milles au nord d'Albany, mais il ne,dépasse. pas cette

limite, et même il y est très rare dans les bois-au dire

(1) Le sumac qu'on appelle vinhigrier en Europe est le sumac des

corroyeurs, R. Coriaria. (9:)

ILE STF.E. HLÈNWE.
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des gens de la campagne. Lors de mon passage- à

Saratoga, je me suis informé si le mûrier existait dans le

voisinage,-chacun de me répondre qu'on ne l'y avait

jamais vu, et qu'il .ne croissait plus pssé vingt milles

au nord d'Albany. Cependant, les quate ou cinq indi-

vidus que j'ai vas dans l'île réussissaient très bien,

quoique plantés dans un sol pauvre. Leur feuillage

est large et épais, mais ils n'ont pas rapporté cette année.

On m'assure qu'ils peuvent supporter un degré de froid

considérable.

Le hêtre Water-Beech (Quercinées) a été planté ici

dàag un lieu ombragé, et a atteint une grande hauteur.

Tous les Français des environs l'appellent cotonnier (1).

On ne le trouve jamais à l'état sauvage près de la rivière

St. Laurent, ni au nord du fort St Frédéric, où il est

maintenant très rare.

Les cèdres rouges dujardin du gouverneur sont égale-

ment des arbres de plantation, qui y ont été apportés

du midi; on n'en*voit pas dans les forêts des environs.

Cependant ceux-ci-sont de la plus belle venue.

A sept heures et demie du soir, nous laissâmes cette

île charmante, et'bientôt après notre retour, le baron de

Longueuil recevait à la fois deux nouvelles fort agré-

ables: la première, que son . fils était revenu de

France, où il avait passé deux années, et la seconde, qu'il e

apportait avec lui les lettres royales nommant le

baron gouverneur de Montréal et du pays qui en

relève.

On se sert ici,d'éventails faits de queues de din-

dons sauvages. Dès que l'oiseau a été abattu, on lui

(1) M. Kalm a dit plus haut que ce nom est donné à l'asclépiade de

Syrie. F.
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enlève la queue, que l'on étend en éventail, et on la

soumet à un procédé de dessication qui lui fait garder

cette forme. Les dames et les hommes de distinction

portent ces éventails, en marchant dans les rues, durant

la grande chaleur du jour.

Le paturin des prairies autour de Montréal appar-

tient à l'espèce du Poa Capillaris, Linn. (1) (Grminées).

C'est une herbe très tenue, très serrée, et qui réussit

même sur les côteaux les plus arides. Elle n'est cepen-

dant pas riche en feuillage, et sa mince tige est employée

en guise de foin. Nous avons en Suède de nombreuses

espèces d'herbes qui font de bien plus belles prairies

que celle-ci.

30 JUILLET.

Le prunier sauvage (Drupacées) vient ici à merveille,

sur les côteaux et le long des ruisseaux, autour de la

ville, et il est tellement chargé de fruits que ses branches

fléchissent sous leur poids. Les prunes ne sont pas en-

coie mangeables, car elles n'ont pas la couleur rouge qui

annonce leur parfaite maturité. Ce fruit a une bonne

saveur: on en fait des confitures.

Le gadellier noir Ribes. nigrum, Linn. (Ribésiacées)

abonde aussi, et ses baies sont mûres en ce moment.

Elles sont très petites, et n'ont pas le goût agréable de

nos gdelles de Suède.

Lè Panais (Ombellifère) se trouve partout le .long des

rivières, et dans les champs, ce qui donnerait à penser

que cette plante est originaire du continent d'Amérique.

Cependant dans mon voyage au pays des Iroquois, où

aucun Européen ne s'est jamais établi, je ne l'ai pas ren-

contrée, quoique le sol y soit excellent. Il faudrait donc

(1) M. Kalm la décrit comme suit: Pod culmo subcompresso panicula
tenuissim2, spiculis irigoris nihinis, fposculis basi pubescenlibus. (F.)
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conclure de cette observation, que le panais a été apporté

ici d'Europe, et n'est pas une plante indigène de

l'Amérique. Et, par conséquent, on le chercherait en

vain sur ce continent, partout ailleurs que dans les

établissements Européens.

1ER AOUT.

Le gouverneur-général du Canada réside habituelle-

ment.à Québec, mais il vient souvent à Montréal, et y

passe généralement l'hiver. Le séjour de Québec est

plus commode en été, à cause des arrivages fréquents

de vaisseaux du roi, qui apportent au gouverneur des

lettres auxquelles il -doit répondre, et pour l'expédition

d'autres affaires propres à cette saison. Pendant sa

résidence à Montréal, il habite le château, qui est une

grande maison en pierre, bâtie par le gouverneur-géné-

ral Vaudreuil, encore aujourd'hui la propriété de sa

famille, qui la loue au roi (1). Le marquis de La Galis.

sonnière, parait-il, préfère Montréal à Québec, et, de fait,

la situation de la première ville est beaucoup plus

agréable que celle de la seconde.

Au Canada, l'échange se fait presqu'entièrement avec

le papier-monnaie. * C'est à peine si j'y si vu une pièce

métallique, excepté les sous français, qui sont en cuivre,

mêlés d'argent en très petite quantité. I sont devenus

bien minces, à force de circuler, et leur valeur est esti-

mée à un sou et demi. Les billets sont écrits, et non im-

primés. Voici leur origine et la cause de leur émission:

le roi de France àyant trouvé trop dangereux d'en-

voyer de l'argent monnayé pour la paie de ses troupes

à cause des pirates, des naufrages, et d'autres acci-

dents, ordonna à son intendant àQné e, et à son

commissaire à Montréal, d'écrire des billets pour le

Voir note G.



montant des sommes dûes à ses troupes et de les distri-

buer à chacun des soldats. Sur ces billets il est marqué

qu'ils portent la valeur de telle ou telle somme jusqu'en

octobre prochain, et ils sont signés par l'intendant, ou

le commissaire ; dans l'intervalle ils ont le cours de

l'argent. Au mois d'octç>bre, à un jour donné, chacun.

apporte les billets qu'il possède à l'intendant à Québec,

ou au commissaire à Montréal, qui les échangent contre

des mandats sur la France, payables à vue, en argent

légal, au trésor du roi. Si le détenteur du billet n'a

pas besoin de fonds, il le garde jusqu'au mois d'oïtobre

suivant, époque à laquelle il le fera changer par l'un de

ces fonctionnaires pour une lettre' sur la France. La

monnaie de papier ne peut être délivrée et échangée

contrè des traites sur la France qu'en octobre. Ces billets

sont de différentes valeurs; il y en a d'une livre, et

même, je crois, de fractions de livre. Vers l'autoinne,

à l'arrivée des vaisseaux de France,. les marchands se

procurent autant de billets qu'ils peuvent, et. les

échangent contre des billets payables par le trésor fran-

çais. Ces derniers billets sont partiellement imprimés,

des blancs y étant laissés pour l'insertion des noms,

sommes, etc. Mais le papier courant -du pays est tout

écrit à la main, et par conséquent sujet à être contrefait;

aussi l'a-t-il été plus d'une fois; mais on a infligé de tels

châtiments (la peine capitale le plus souvènt) aux au-

teurs de ces faux, que ce crime est devenu très rare

maintenant. Le manque de menue monnaie est une

cause de pertes pour les acheteurs et les vendeurs, vû

qu'il n'y a pas de prix intermédiaire entre une livre et

deux livres. (1)

(1) Le sou est la plps petite monnaie du Canada, et il a, à peu près, la
valeur du penny des colonies anglaises. Une livre ou franc (c'est tout

qin) vaut vingt sous; et trois livres ou francs font un écu ou couronne.
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Les gages d'un laquais fidèle et intelligent sont de

cent cinquan'te francs par année, et ceux d'une servante
Cent francs. Un compagnon ouvrier chez un artisan

gagne de trois à quatre francs par jour, et un simple

journalier de trente à quarante sous. C'est la rareté des

manouvres· qui rend les gages si élevés. Chacun

pouvant sans difficulté s'établir à son compte, et vivre à

son aise à peu de frais, comme fermier dans ce pays
encore si peu ouvert à la culture, on n'y est guère porté
à.se mettre en service ou à travailler pour les autres.

Montréal est la seconde.ville du Canada, par rapport à
la grandeur et à la richesse, et la première par rap-

port à son site, qui est très beau, et à son climat, qui
est doux. *IUn peu au-dessus de la ville, la rivière St.

Laurent se divise en deux branches, et forme plusieurs

îles, dont la plus considérable, celle de Montréal,
a dix lieues de longueur sur quatre de largeur. La

ville de Montréal est bâtie sur le côté oriental de.l'île, et

sur le bord d'une des branches les plus considérables du
St. Laurent, occupant ainsi un site à la fois agréable

et, avantageux. .Elle est de forme quadrangulaire, ou

plutôt c'est un parallélogramme rectangulaire, dont la
ligne la plus longue court à l'est, sur le bord de la plus

grande branche de la rivière. De l'autre côté, elle est

entourée de hamps fertiles, de belles prairies, et de
bois enchantkurs. Elle tient son nom de Montréal d'une

grande montagne, qui s'elève à la distance d'un mille et

demià l'ouest de la ville, et domine le pays environn'ant.
Monsieur Cartier, l'un des premiers Français qui ont

exploré. le Canada avec le plus de soin, a donné à cette
montagne le nom de Montréal,; à son arrivée dans l'île,
en rannée 1535, quand il en fit la visite, ainsi que de la
bourgade indienne d'Hochelaga. Les prêtres, qui, suivant
l'usage catholique romain, donnent un noià de saint à

54



chaque localité dans le pays, ont appelé Montréal Ville-
Marie; mais en général le nom n'a pas pris (1), et la ville a

gardé son.nom primitif. Elle estpassablement bien forti-

fiée, et entourée d'un mur élevé et épais. A l'est, elle est

protégée par la rivière St. Laurent, et sur tous les autres

points par un fossé profond, rempli d'eau, qui défend

les habitants contre tout danger d'une incursion sou-

daine des troupes de l'ennemi. Cependant elle ne

pourrait soutenir un long siège, parçequ'elle requiert

une forte garnison, à cause de son ·étendue, et paree -

qu'elle renferme principalement des maisons de bois.

Elle a plusieurs églises, dont je ne montionnerai que

celles des religieux de l'ordre de .St. Sulpice, des Jé-

suites, des moines Franciscains, du couvent et de l'hôpi-

tal. La première, par la richesse de ses ornements, tant

intérieurs qu'extérieurs, est de beaucoup la plus belle

église, non-seulement de la ville, mais de tout le

Canada. Lesprêtres du séminaire de St. Sulpice ont

une superbe maison, où ils vivent ensemble. Le colége

des.moines Franciscains est spacieux aussi, et ses murs

sont solides; cependant il ne peut être comparé au

séminaire. Le collége des Jésuites est petit, mais bien

bdti. Attena4ts à chacun*de ces édifices il y ade beaux

jardins où les membres de la communauté peuvent faire

provision de santé, tout en se donnant le plaisir de

la promenade. Quelques maisons dans la ville sont

bâties en pierre; la plupart le sont en bois de

charpente, mais très -éIégamment construites. Les

maisons de première classe ont une porte donnant sur la

rue, avec un siège de chaque côté de laporte, où l'on

vient s'asseoir pour causer et se récréer, matin et soir.

Les rues principales sont droites, larges et coupées à

(1) Kalm oublie que le nom de Montréal en latin est Marianopolis. (M.)
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angles droits par les petites rues. .Il y en a qui sont

pavées,- mais c'est l'exception. La ville a de nom-
breuses portes: ·à l'est, du côté de la rivière, on en

compte cinq, deux grandes et trois petites;. et sur
l'autre côté il y en a pareillement plusieurs. Le gou-

verneur-général du Canada, qjuand il est à Môntréal,

réside au châteait .que le gouvernement loue de la

famille de Vaudreuil; mais le gouverneur de Montréal

est obligé d'acheter ou louer une maison en ville; on

me dit cependant. que le gouvernement contribue au

paiement du loyer.

Il y un couvent dans la ville, et un demi-couvent hors

les murs, (1) c'est-à-dire qu'il est complet, moins la con-
firmation du Iape, qui lui manque encore. Dans le

premier on ne reçoit pas la première fille venue, car les

parentE doivent .payer pour l'admission une dot d'envi-
ron cinq centieécus, ou couronnes. A la vérité, il yen
a qui sont admises moyennant trois cents écus, mais
elles sont obligées de servir celles qui paient davantage.

On n'y prend pas de filles pauvres.

Le roi a érigé ici un hôpital pour ses soldats malades.
Le patient y est pourvu de tout ce dont il a besoin, et

le trésor paie douze sous par jour pour pension, soins, etc.

Les, médecins sont rétribués par le roi. Un officier

tombe-t-il malade au service de la couronne, on le con-

duit à cet hôpital, où il reçoit les vivres et les soins

gratis; mais s'il a cg'tracté son mal dans la pour-

suite de ses affaires pivées, et y vient pour se faire

soigner, il paie le sa propre bourse. Quand il y a de la

place, ·on y reçoit aussi les habitants malades de la

ville et de là campagne. Les remèdes et les soins des

médecins leur sont fournis gratis,-mais ils paient douze

sous par jour pour leur,nourriture.

(1) L'Hôpital des Sœurs Grises.
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Chaque vendredi est jour·de marché, et les paysans

viennent en ville avec des provisions, qui sont bientôt

écoulées, car c'est le seul jour de marché de la se-

maine. Le vendredi aussi, nombre d'Indiens s'y rendent

pour vendre leurs produits,'et en acheter d'autres.

La déclinaison de l'aiguille magnétique est, à Mont-

réal, de dix 'degrés et trente-huit minutes, ouest. M.

Gillion, (1) un des prêtres, qui a du goût pour les mathé-

matiques et l'astronomie, a tiré un méridien dans le

jardin du séminaire qui, maintes fois vérifié sur le soleil

et les étoiles, a toujours été trouvé très exact. J'ai

comparé ma boussole avec ce méridien, en prenant bien

garde qu'aucun objet en fer ne fut à proximité, et ai

trouvé sa déclinaison aussi exacte que celle que J'ai déjà

mentionnée.,

D'après les observations de Monsieur Gillion, Mont-

réal est à quarante-cinq degrés et vingt-sept minutes

de latitude. (2)

Monsieur Pontarion, (3) un autre prêtre,. a fait des ob-

servations thermométriques à Montréal, depuis le com-

mencement de cette année (1749). Il se sert d'un

thermomêtre de Réaumur, qu'il place tantôt dans une

fenêtre à moitié ouverte, et tantôt dans une fenêtre

grand'ouverte, et qui, par conséquent, ne doit lui donner

que rarement le plus haut degré de froid dans l'atmos-

phère. Voici quelques unes de ses observations pour

les mois d'hiver. En janvier, le plus grand froid eût lieu

(1) D'après une note que le savant abbé Daniel, P. S. S., a eu l'obligeance

de nous passer, Kalm veut parler ici de M. Guillon, qui vint en Canada en

1742, sous la supériorité. de M. Normant et repassa en France en 1753.

" Je sais par la tradition," ajoute M. Daniel, "que le méridien placé sur

le perron de M. le Supérieur est -de la main d'un-ancien Sulpiien." (M.)

(2> (45Q 30') M.

(3)·",M. de Pontarian, venuIn 1748, du temps aussi de M. Normant et

mort ici en 1777. (Note fournie par M. l'abbé Daniel.)
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le 18, le thermomètre de Réaumur marquant vingt-trois

degrés au-dessous du point de congélation. Le jour le

moins froid de ce mois fut le 31, où le mercure s'est

tenu jute au point de congélation, mais la plus grande

partie du mois, le thermomintre a marqué de douze à

quinze degrés au-dessous du point dé congélation. En

février le plus haut degré de froid eut lieu le 19 et le

25, où le thermomêtre marqua quatorze degrés au-

dessous du point de congélation-et le plus petit, le 3, où

le thermomètre s'éleva à huit degrés au-dessus, mais

il s'est généralement tenu à onze degrés au-dessous. En

mars, fe plus grand froid eut lieu le 3, à dix degrés au-

dessous du point de congélation; les 22, 23 et 24 fu-

rent les jours les plus doux, le thermomètre marquant

quinze degrés au-dessus. La température générale du

mois fut quatre degrés au-dessous. En avril, le jour

le plus froid fut le 7, le thermomètre marquant cinq

degrés au-dessous du point de congélation; le 25 fut

le jour le moins *froid, le mercure marquant vingt

degrés au-dessus du point de congélatio'n; mais, en

général, il se tint à douze degrés au-dessus.

Les observations qui précèdent sont extraites des

notes de M. Pontarion; mais d'après sa manière de les

faire, je suis porté à croire que le froid a été chaque

jour de quatre à six degrés plus grand qu'il ne l'a mar-

qué. Il a pareillement entré, dans son journal que la

glace dans la rivière St. Laurent se brisa le 3 avril à

Montréal, et que la débâcle n'eut lieu que le 20 du

même mois à Québec. Le 3 mai, quelques arbres com-

mencèrent à fleurir à Montréal, et le 12, toute la végé--

tation était couverte de gelée blanche, comme en plein

hiver. La glace dans la rivière, près de la ville, atteint

chaque année une épaisseur qui varie, d'après le témoi-

gnage de tout le monde ici, d'un à deux pieds.



Causant avec quelques religieux, je les ai entendus.

émettre l'opinion que les étés s'allongent d'une manière

remarquable en Canada, depuis que le sol y est livré à

la culture .qu'ils commencent plus tôt et finissent plus

tard. Les hivers, au contraire, deviennent plus courts,

tout en ne perdant rien de leur sévérité. D'après ces

moines, l'été ne serait cependant pas plus chaud qu'au-

paravant. Les vents les plus froids à Montréal sont

ceux du nord et du nord-ouest.

2 AOTIT.

Ce matin de bonne heure, nous nous embarquâmes en

bateau pour Québec, en compagnie du second major de

Montréal, M. de Sermonville. Nous descendîmes la

rivière St. Laurent, qui est ici passablement large,

ayant à notre gauche, au nord-ouest, l'ile de Montréal,

et à notre droite plusieurs iles et le rivage. Une

population dense habite les, bords de l'ile de Montréal,

lesquels sont en pur terreau, très unis, et ne s'élèvent

guère à plus de trois ou quatre verges de hauteur. Les

bois ont été abattus le long de la rivière sur'une pro-

fondeur d'un mille anglais. Les maisons sont bâties en

bois, ou en pierre, et blanchies à l'extérieur. Les dé-

pendinces, telles que granges, étables, etc., sont toutes

en bois. Le terrain dans le voisinage de la rivière est

converti en champs de blé, ou- en prairies. Çà et là nous

apercevons des églises qi se font face sur chaque côté

du fleuve ; il est à remarquer qu'on- n'est pas tenu ici

de placer les clochers à l'extrémité occidentale des

églises. A six milles français de Montréal, nous

passons en vue de plusieurs iles de 'différentes

grandeurs, la plupart habitées; celles qui ne le sont pas

sont converties en champs de blé, plus souvent en

prairies. Nous n'avons remarqué aujourd'hui ni mon-
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tagnes, ni collines, ni rochers ou pierres; le pays est
tout-à-fait plat, et le sol entièrement formé de terre vé-
gétale.

Les fermes en Canada sont séparées les- unes des
autres, de manière que chaque propriétaire a son bien
entièrement distinct de celui de son voisin. Chaque
église, il est vrai, est entourée d'un petit vilÌge; mais
il est formé principalement du presbytère, d'une école
pour les garçons et filles, et des demeures des commer-
çants et artisans, rarement d'habitations de fermiers; et
quand il y en a, les terres sont séparées. Les maisons
des paysans sont généralement bâties sur les bords
de la rivière, à une distance plus 'on moins'grande de
l'eau, et à trois ou quatre arpents les unes-des autres.
Quelques cultivateurs ont des vergers, c'est le petit
nombre ; mais chacun a son jardin potager.

Je tiens de voyageurs qui ont parcouru les régions
occidentales du Canada, et celles arrosées par la rivière
Mississipi, que les bois dans ces pays abondent en pê-
chers rapportant d'excellents fryits, et que les Indieus
de ces contrées disent que ces arbres y sont connus de
temps immémorial.

Les maisons des fermiers sont généralement bâties en
pierre, ou en bois de charpente, -et contiennent trois
ou quatre chambres. Les fenêtres sont rarement gar-
nies de vitres; le plus souvent des carreaux de papier
reinplacent le verre. Un poële en fonte chauffe toute
la maison. Les toits sont couverts en bardeaux. On
calfeutre les fentes et les lézardes avec de la terre glaise.
Les dépendances sont couvertes en chaume.

De distance en distance, on voit des croix plantées le
long du chemin, qui court parallèlement au rivage. Cet
emblème est multiplié en Canada,, sans doute afin
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d'exciter la foi du voyageur. Ces croix, en bois, ont une

hauteur de cinq à six verges et leur largeur esten
proportion. Le côté qui fait face iu chemin contient

une niche renfermant une image de notre Sauveur cru-

cifié, ou- de la Sainte Vierge avec l'REnfant dans ses

bras, et le tout est protégé contre les intempéries de

l'air' au moyen d'un carreau -vitré. Les calvaires

érigés près des églises sont couverts de sculptures,

représentant tous les instruments qu'ont dû employer

les Juifs pour crucifier notre Seigneur: le marteau, les

pincettp,.les clous, et beaucoup d'autres dont les bour-

reaux ne se sont peut-être pas servis; le flacon de vinai-

gre n'est pas oublié. La croix est surmontée de la

figure du coq qui chanta au reniement de St. Pierre.

Le paysage de chaque côté de la rivière est charmant,

et l'état avancé de la culture des terres ajoute grande-

ment à la beauté de la scène. On.dirait un village con-

tinu, commençant à Montréal, et finissant à Québec, sur

une ligne de -plus de cent quatre-vingt milles. Les

maisons des fermiers, à peu d'exceptions près, ne sont sé-

parées les unes des autres que par une distance de trois

à cinq arpents. La vue est très belle, surtout lorsque

la rivière court en droite ligne l'espace de quelques

milles; alors les habitations paraissent plus rapprochées

les unes des autres, et offrent davantage l'aspect d'un

village bâti sur une seule rue se prolongeant indéfini-

ment.

Toutes les femmes du pays,-sans exception, portent le

bonnet. Leur toilette consiste en un court mantelet

sur un court jupon, qui leur va, à peine, au milieu de la

jambe; une croix d'argent est suspendue à leur cou. En

général, elles sont fort laborieuses; cependant j'en ai vu

quelques unes qui, comme les anglaises des colonies, ne
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faisaient rien que caqueter toute la journée. Lorsqu'elles
travaillent en dedans de leurs maisons, elles fredonnEnt
toujours, les filles surtout, quelques chansons, dans les-
quelles les mots amour et .ceur reviennent souvent. A
la campagne, lorsque le mari reçoit la visite d'une per-
sonne de distinction, et l'invite à dîner avec· la famille,
sa femme ne se met pas à table, mais elle se tient der-
rière l'hôte et le sert. Dans les villes, cependant, les
dames ont meilleur ton, et sont plutôt portées à se
mettre sur un pied d'égalité que d'infériorité, avec
leurs maris. Lorsqu'elles sortent, elles s'enveloppent

d'un long manteau gris, brun, ou bleu, qui couvre

Ious les autres vêtements. ' Les hommes en portent un
aussi les jours de pluie. Ce manteau offre aux femmes
l'avantage de sortir en déshabillé sans que personne s'en

aperçoive.

De temps en temps nous voyons des moulins à vent
près des fermes. Ils sont généralement bâtis en pierre,
et couverts d'un toit en planches, qui tourne avec les
ailes suivant la direction du vent.

La largeur de la .rivière n'est pas égale; elle varie
d'un quart de mille à deux milles anglais. Le rivage est
tantôt élevé et escarpé, tantôt il est bas ou descend

en pente.

A trois heures cette après-midi, nous traversâmes l'en-
trée d'une rivière qui tombe dans le St. Laurent,,et vient
du lac Champlain (1) ; au milieu du fleuve il y a une
grande ile. Les yachts qui font le service entre Montréal

et Québec passent au sud-est de cette ile, parce que l'eau

y est plus profonde; mais pour les bateaux, on préfère-
Ié côté nord-ouest, parce qu'il est plus près, et qu'il y a

(1) Rivière Chambly.
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assez d'eau pour ces embarcations. Outre cette ile, il y

en a plusieurs autres qui sont toutes habitées. Un peu

plus loin, le pays sur les deux côtés de la rivière est

désert, jusqu'à ce qu'on arrive au lac St. Pierre, et si

bas qu'il est inondé en certains temps de l'année. En

revanche, il parait que l'intérieur en est aussi peuplé

que les bords de la rivière ailleurs.

Le lac St. Pierre fait partie de la rivière St Laurent,

qui est si large ici que c'est à peine si l'on voit devant

soi autre chose que le ciel et l'eau. On m'assure que

le lac a sept lieues de longueur sur trois de largeur. Du

milieu de ce lac,'l'on voit à l'ouest un pays fort élevé,

dominant les bois. L'eau en plusieurs endroits'est cou-

verte d'une espèce de jonc Scirpus palustris, (Cypéracées)

Linn.. Il n'y a pas de maisons en vue sur les rives;

elles sont trop basses, et par suite toujours inondées au

printemps, si bien que l'on s'y promène en bateau entre

les arbres. Le niveau lu terrain est plus élevé à quelque

distance du rivage et les fermes sont rapprochées les

unes des autres. Nous n'avons pas vu d'iles cette après-

midi dans le lac, mais le lendemain nous en comptâmes

plusieurs.

Tard dans la soirée, nous laissâmes le lac St. Pierre

pour entrer dans une petite rivière appelée la Rivière

du Loup, à la recherche d'un gîte pour la nuit. Parve-

nus à environ un mille,.anglais de son entrée, nous

avons trouvé un pays habité de chaque côté de la ri-

vière, qui est profondément encaissée, bien que la con-

trée en général soit unie.

Nous passâmes la nuit chez un fermier. Le territoire

de -Montréal s'étend jusqu'à cet endroit; mais ici com-

mence la juridiction du gouverneur des Trois-Rivières,
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petite ville distante d'environ huit lieues de la Rivière

du Loup.

3 AOUT.

Nous nous rembarquâmes dès cinq henres du matin.

Redescendre le cours de la petite rivière fut l'affaire

d'un instant, et bientôt nous nous retrouvâmes sur le lac

St. Pierre, suivant une directioninclinée vers le bas.

Après avoir ramé quelque temps, nous aperçûmes une

haute chaine de montagnes dans le nord-ouest, domi-

nant tout le pays d'alentour, qui est plat et uni. La

côte est parsemée d'habitations, mais au sud-est on ne

voit rien que des bois épais, couvrant de leur ombre

une contrée basse et sujette aux inondations. Mais plus

à l'intérieur on me dit qu'il y a beaucoup de fermes.

A l'extrémité du lac, la rivière rentre dans.ses limites

ordinaires, ne dépassant pas un mille et demi en largeur,

avec tendance à se rétrécir à mesure que nous avançons.

De l'extremité du lac St. Pierre à Trois-Rivières, on estime

qu'il y a ,trois lieues. Vers onze heures du matin,

nous étions arrivés à cette dernière place, où unous

assistâmes au service divin.

Trois-Rivières - petite ville de marché - a tout

l'apparence d'un grand yillage. Elle. est cependant

comptée au nombre des trois grandes villes da Canada

qui sont Québec, Montréal et Trois-Rivières. Elle est sise

à égale distance des deux premières, et éloignée de trente

lieues de chaque. La ville est bâtie sur la côte nord du

fleuve St Laurent, au· sommet d'un -plateau sablon-

neux, et occupe un site des plus agréables, entre la riviére

qui coule à ses pieds, et dont le lit a, en cet endroit, une

largeur d'un mille et demi, et de beaux champs de blé,
qui paraissent très fertiles, quoique le sol contienne

beaucoup de sable.
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Ses 'principaux édifices sont deux églises en

pierre, un couvent et un collège sous la direction de

frères de l'ordre de St François, et la maison, aussi en

pierre, du gouverneur, qui est le troisième gouverneur

du Canada. La plupart des autres maisons sont en bois,

à un seul étage, assez bien bâties,*et très éloignées les

unes des autres; les rues sont tortueuses. La côte ici est

composée de sable et s'élève très haut. Lorsque le vent

est violent, il balaye le sable et le porte jusque dans, les

rues, ce qui rend la marche très fatigante. Les sours

du couvent qui sont au nombre de vingt-deux, passent

pour très adroites en toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille.

Il fut un temps où Trois-Rivières était la ville la plus

florissante du Canada. Les Indiens alors y apportaient

de tous côtés leurs marchandises Mais depuis la guerre

avec les Troquois, ou Cinq-Nations, ils vont faire leurs

achats à Montréal et à Québec, et chez les Anglais, ce qui
-avec d'autres causes-a de beaucoup amoindri l'im-

portance de la ville et arrêté ses progrès. Ses habitants

vivent principalement (u produit de leurs terres, mais le

voisinage des Forges leur est aussi très avantageux.

A la disfance d'un mille anglais au-dessous de la ville,

une grande rivière vient se décharger dans le fleuve St.

Laurent, après s'être divisée en trois branches, qui sem-

blent autant de rivières différentes. De là le nom de

Trois-Rivières donné à la ville, aussi bien qu'à la rivière.

La marée se fait sentir jusqu'à une lieue au-dessus de

Trois-givières, mais si peu que c'est à peine si on le

remarque. Cependant, au temps de l'équinoxe, et aux

nouvelles et pleines lunes au printemps et en automne,

la différence entre le niveau le plus élevé et le plus bas

est de deux pieds. La marée remonte done très haut

dans le fleuve, puisque l'on -compte dû lieu ci-dessus
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mentionné à la mer une distance d'environ cent cin-

quante lieues.

Pendant que mes compagnons prenaient du repos, je
montai à cheval et fus voir les Forges, passant à travers

Tun pays assez élevé, sablonneux, et à surface plane. Pas

de montagnes, ni même de pierres.

L'usine, qui est le seul établissement de ce genre

dans le pays, est àtrois milles à l'ouest de Trois-Rivières.

Il y a là deux grandes forges, avec deux plus petites

adossées à chacune d'elles, sous un même toit. Les

soufflets sont en bois, ainsi que tout le reste, comme

dans les usines de Suède. Les hauts-fourneaux sont près

des forges et ressemblent aux nôtres. La mine est à

deux lieues et demie de la fonderie, et le minerai y est
charroyé sur des traineaux. C'est une sorte de mé-

tal (1) (moor ore) que l'on trouve en veines, à six pouces

ou un pied de la surface du sol. Chaque veine a une

profondeur de six à dix-huit pouces, repose sur un lit

de sable blanc, et est entourée de chaque côté de ce

même sable. Le tout est recouvert d'une légère couche

d'humus. J Le minérai est très riche, et se trouve dans

les veines en masses détachées, de la grosseur des

deux poings; il y en a qui ont jusqu'à dix-huit pouces

d'épaisseur.· Ces masses sont pleines de trous rem-

plis d'ocre. Le minerai est si mou qu'on peut l'éciaser

entre ses doigts. Pour en activer la fusion, ou se sert

d'une sorte de pierre à chaux grise, que l'on se procure

dans le voisinage de l'usine;.on emploie aussi dans le

même but de la marne argileuse, appelée vulgairement

terre-à-pipe, que l'on trouve près de là. Le pays étant

(1) Tophus 7abalcaini, Lion. Syst. Nat. 111, p. 187, n. 5. Minera ferri

subaquosa nigro cSrulescens. Wall. Mineral. p. 263. Ed. Allemande,

p. 340, n. 3. Les ocres de fer en forme de croûtes sont quelquefois caver-

neuses, comme le Brush ore. Forster's Mineral, p. 48.
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couvert de forêts qui ne sont jamais ébranchées, il est
facile d'y faire du charbon de bois en abondance. Le

combustible provenant d'arbres toujours verts, comme

le sapin, par exemple, est préférable pour la forge, mais
celui qu'on fait avec des arbres à feuilles décidues con-
vient mieux pour les hauts-fourneaux. Le fer qui sort de

cette usine est, me dit-on, mou, flexible et résistant;

et la rouille ne l'attaque pas aussi aisément que le fer or-

dinaire ; et à cet égard il paraît que l'on fait une grande
différence entre le fer espagnol et celui d'ici pour la cons-

truction des vaisseaux. L'usine a été fondée en 1737,
par des particuliers, qui l'ont ensuite cédée au roi; on y

fond des canons et des mortiers de diverses grandeurs,

des poëles qui sont en vogue dans tout le 'Cana<a, des

chaudrons, etc., sans compter le fer en barres. On a

essayé d'y fabriquer de l'acier, mais sans pouvoir l'ame-

ner au degré de perfection requis, faute de connaître la

meilleure manière de le tremper. L'usine est sous la
surveillance de beaucoup d'officiers et d'inspecteurs, qui
habitent de très bonnes maisons bâties exprès pour eux.

Tout le monde convient qu'elle ne paie pas ses dépenses

et que pour la maintenir le roi est obligé d'en combler les
déficits chaque année. On attribue ce résultat à l'insuffi-

sance de la population, les habitants du pays ayant assez

a faire de cultiver leurs terres, et ce n'est qu'à force

d'argent, et avec beaucoup de peine, que l'on peut se

procurer des ouvriers d'ailleurs. Cette explication

peut paraître plausible, et cependant l'usine devrait
être une 'entreprise profitable, pour. plusieurs raisons:
La mine est d'exploitation facile, elle. est aux portes de
la fonderie, et le fer qu'on en tire est des plus fusibles;
il est bon et peut être transporté aisément par tout le
pays. En outre, comme c'est la seule entreprise" de ce

genre en Canada, elle n'a pas de concurrence a sou-
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tenir, c'e. çhez-elle qu'il faut se procurer tous les outils

en fer, et tout le fer dont on peut avoir besoin. De

plus, une rivière, qui descend des Forges au fleuve St.

Laurent, offre une voie facile autant que peu coûteuse

pour le transport du métal sur tous les points du pays.

Le personnel de l'établissement, depuis les officiers jus-

qu'aux domestiques, parait vivre dans l'opulence. Le

soir j'étais de retour à Trois-Rivières. (1)

4 AoUT.

A l'aurore, nous quittâmes Trois-Rivières, et nops

poursuivîmes notre route vers Québec. La terre, sur

le côté nord du fleuve, est assez élevée, sablonneuse,

et les habitations sont rapprochées les unes des

autres le long de la rive. La côte sud est, dit-on,

également bien peuplée; mais les bois qui la cou-

vrent nous empêchèrent de voir les maisons, que

l'on a.dû reculer à l'intérieur, pour éviter les inonda-
tions auxquelles cette rive est sujette, à%cause de son

peu d'élévation au-dessus du-niveau du fleiWe.

Près de Trois-Rivières, le fleuve est quélque peu

étroit, mais plus bas sa largeur est de deux milles.

En chemin, nous apercevons plusieurs églises en

pierre, dont quelques unes fort belles. Les ,rives 'du

leuve sont bien habitées jusqu'à une profondeur d'envi-

ron trois quarts de mille dans l'intérieur du pays, mais

au-delà c'est la forêt et la solitude. Les bords des petites

rivières qui se jettent dans le St. Laurent sont pareille-

(1).Les Forgds de St Maurice furent établies en 1736. En 1739 elles

étaient en état de fabriquer 600,000 livres de fer par année. Les dé-

penses journalières ne dépassaient pas 125 francs par jour, tandis que les

revenus étaient considérables, car le fer se vendait de vingt à 'vingt-un

francs le cent livres. Ferland, Cours d'[listoire, '2, p. 449. M.
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ment peuplés de chaque côté. J'ai fait la remarque,

qu'en Canada, les terres défrichées sont toutes sur le

long de la rivière St. Laurent, et des autres rivières

du pays, à l'exception des environs des villes, autour

de.gnpelles la campagne est complétement cultivée et

habit'ée dans un rayon de douze à dix-huit milles. Les

grandes îles du St. Laurent sont également peuplées.

Les bords du fleuve, coupés en pleine terre, s'élèvent

graduellement, tantôt en pente' oblique, tantôt en

p&te escarpée. Çà et là, quelques rivières, ou grands

ruisseaux, .viennent se jeter dans le fleuve, entre

autres la Rivière Puante, qui s'unit, au sud-est,

avec la rivière St. Laurent, à environ deux lieues an-

dessous de Trois-Rivières. Sur les bords de la Riviere

Puante, à quelque distance de son embouchure, il y a

une ville appelée Becancourt, dont toute la population

se compose d'Indiens Abénakis, convertis à la religion

catholique romaine, et qui ont des Jésuites pour pas-

teurs. A une grande distance sur la côte nord-ouest,

.nous vîmes une chaîne de hautes montagnes- courant

du nord au sud, dominant tout le pays, qui est géné-

ralement plat et dépourvu de collines.

Le long de la rivière, il y plusieurs fours à chaux; la

pierre calcaire qu'on y fait cuire est extraite des hauteurs

voisines; elle est grise, compacte, et la chaux qui en

provient est très blanche.

Les champs sont généralement semés de blé, d'avoine,

de maïs et de pois. Les citrouilles et les melons se dis-

patent le terrain dans lesjardins des fermes.

Ayant mis pied à terre en un certain endroit de la

côte, nous eûmes le plaisir d'y voir un co'libri (Tro-

chillus Colubris) bourdonnant dans les buissons. Les

Français donnent le nom d'oiseau-mouche à ce petit favori
r,
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de là nature , et disent qu'il est fort commun en Canada.

J'en ai vu plusieurs fois à Québec.

Vers cinq heures de l'après-midi, un fort vent debout,

accompagné de pluie, nous força d'aller chercher un

refuge et -un gîte pour la nuit, sur le rivage. Plus on

approche de Québec, plus le pays est déboisé et ouvert.

L'endroit où nous avons passé la nuit est éloigné de

Québec d'envir6n douze lieues.

On se seit d'un curieux enoin de pèche ici; ce sgt

des. haies d'osier entrelacées, et si serrées qu'aucun

poisson ne peut.passer à travers, disposées sur la plage

à une hauteur variant d'un à trois pieds, suivant la pro-

fondeur de l'eau, et toujours en un endroit d'où la 'mer

se retire au reflux. Dans l'enclos formé par lésbhâies,

on place des verveux, ou trappes-à-poisson, en fo.me,

d'entonnoir, évasés par le bas, posés perpendiculaire-

ment, trois pieds de haut sur deux et demi de

large. Les poissons entrent, par une ouverture

pratiquée au rez de terre sur un des côtés, et faite de

petites branches, ou de fil de caret, en forme de réseau.

Vis-à-vis cette entrée, de l'autre côté du verveux, ou ce-

lui d'aval, il y a une seconde ouverture, disposée comme
la première, et conduisant à une boite en planches,

longue de quatre pieds, haute et large de deux pieds.
De chaque verveux, une clôture part et va rejoindre,
en suivant une ligne· oblique, la. longue haie, avec
laquelle elle fait un angle aigu. Ces- clôtures, ainsi
placées aux extrémités de la longue haie, qui donne
sur le. haut de la rivière, conduisent le poisson dans la

trappe, voici comment: lorsque la marée monte, le
poisson, et principalement l'anguille, monte avec elle, le
long de la rivière; lorsque la mai-ée '§e retire, le poisson
descend, et rencontrant les haies, il les longe, passe dans
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la trappe, et de la trappe tombe dans la boite ou vivier,
d'où le pêcheur le retire par une ouverture pratiquée à
son sommet, et munie d'un couvert. Cet appareil sert

surtout à prendre. les anguilles. En certains endroits
on se sert de filets au lieu de haies de branches.

Les bords de la rivière deviennent très roides, et cou-

pés presque perpendiculairement, mais ils ne sent plus en
terre végétale; ils consistent maintenant en une ardoise
noire de teinte brune, pouvant se diviser en minces
fragments pas plus épais qué 1 dos d'un couteau, qui
se réduisent.en poussiêre dès qu'ils sont exposés à l'air.
La grève est côuverte d'une sorte de sable qui n'est rien
autre chose que des particules de cette ardoise. Tantôt
les couches sont horizontales, tantôt elles sontobliques,
avec inclinaison au sud et ascension au nord ; quelque-
fois c'est tout le contraire. Ici, elles sont échancrées en
forme d'hémycicle. Là, elles sont coupées perpendicu-
lairement à une profondeur de deux pieds, ce qui leur
donne, de ciaque côté de la ligne de section, l'appa-

rence d'un mur droit à surface polie. En quelques en-

droits on trouve dans l'ardoise, en couches épaisses de

quatre pouces, une pierr•e calcaire grise, compacte et

molle, dont les Indiens, depuis des siècles, et les Fran-

çais, aujourd'hui, font des pipes-» tabac (1).

5 AOUT.

Ce matin nous continuâmes notre voyage à la rame,

à cause d'un vent contraire, quinous empêcha de mettre

(1) Cette pierre-à-chaux semble âtre de la marne, ou une sorte de pierre

marneuse-car c'est ainsi qu'on appelle une substance de nième nature

et de couleur blanchâtre que l'en trouve en Crimée et près de Stiva ou

Thèbes, en Grèce, et qui est employée au même usage par les Tartares

soirs le nom de Keliekil, et par les Turcs sous celui,d'écume-de-mier. Elle

se taille aisément et durcit"avec le temps. F.
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à la voile. Les rivagesont la même apparence qu'hier,

hauts, escarpés, coupés à pic, formés de la même ardoise

noire décrite ci-dessus Le pays est une plaine bien

peuplée, depuis le bord de la rivière jusqu'à la pro-

fondeur d'un mille et demi à l'intérieur. Pas d'îles,

mais des battures pierreuses découvertes à eau basse

seulement, cause fréquente d'accidents. La largeur de

la rivière 'Varie. de deux milles à trois-quarts de mille,

ou un demi-mille. Les habitants se servent ici des

engins de pêche décrits plus haut pour prendre des

anguilles. On emploie ausýi des réseaux d'osier.

L- iunaise (Cimezc lectularius) abonde en Canada.

Je l'a trouvée partout où j'ai logé, tant à la ville qu'à

la campagne; on ne connait pas d'autre remède à ce

fléau que la patience.

Le criquet (Grylus doniesticus) pullule aussi en Ca-

nada, surtout dans les campagnes, où cet hôte désa-

gréable se loge dans les cheminées. Il n'est pas rare

non plus dans les villes, où il passe l'été comme

l'hiver, coupant les hardes en pièces en manière de

passe-temps.

La blatte (Blatta orienta/is) n'avait pas encore élu do-

micile dawns les maisons ici-

La pente des bords de la rivière s'accroît davantage

à mesure que l'on approche de Québec.. Vers le nord,

l'horizon est borné par une'haute rangée de montagnes.

A environ deux lieues et demie de la ville, la rivière

est -très étroite, ses rives n'étant qu'à une portée de

mousquet l'une de-l'autre. Le pays de chaque côté est

montagneux, accidenté, couvert d'arbres et parsemé de

petites roches. Le rivage est pierreux.

A quatre heures de l'après-midi, nous débarquâmes à

Québec, après un voyage des plus heureux. La cité ne

'-j'
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s'aperçoit que lorsqu'on en est arrivé tout près, la vue

étant interceptée lu côté sud par une haute montagne.

Cependant une partie des fortifications qui couronnent

cette même montagne. se voit à une grande distance.

Les soldats de notre escorte, dès que nous fûmes en

vue de Québec, se mirent à crier qu'ils allaient donner

le baptême à tous ceux qui y venaient pour la première

fois, à moins qu'ils ne se rachetassent. C'est la coutume,

paraît-il, et tout le monde doit s'y soumettre; le gou-

verneur-général du Canada n'est pas plus exempt de ce

tribut qu'un autre, lorsqu'il fait son premier voyage à

Montréal. Nous ne regardâmes pas à quelques sous, et

lorsque nous tûmes en face de la ville, mous nous exé-

cutâmes volontiers, à la grande joie des pauvres ra-
meurs, qui, avec -l'obple de notre rançon, pûrent se
remettre de leur rude labeur en se donnant quelque

divertissement à Québec.

Immédiatement après mon arrivée, l'officier, qui

m'avait accompagné depuis Montréal me conduisit au

palais du vice-gouverneur-général du Canada, lemar-

quis de la Galissonnière, gentilhomme doué de <ualités

peu communes, qui m'a traité avec la plus grande bonté

jusqu'à son départ. (1). Il avait déjà donné ses ordres

pour que l'on me préparât quelques appartements, et
vu à ce que je ne manquasse de rien; en outre, il m'a

fait l'honneur de m'invifer à sa table presque chaque

jour que j'ai passé en ville.

6 AÔUT

Québec, la ville la plus importante dq Canada, est

situé sur la côte occidentale de la rivière St. Laurent,

(1) Le 24 septembre 1749, M. de la Galissonnière s'embarqua à Québec,

sur le Léopard, pour retourner en France. Voir Ferland, t. Il, p. 495. M.



tout au bord de l'eau, sur une langue de terre bornée

par cette rivière à l'est, et par la rivière St. Charles au

Nord; la montagne, sur laquelle la ville est bâtie, s'é-

lève encore plus haut au sud, et derrière commen-

cent de grands pâturages; la même moittagne s'étend

encore loin du côté de l'ouest. La cité est divisée en

haute et basse ville. La basse ville est sur le bord de

la rivière, à l'ouest de la haute ville. La langue de

terre, que j'ai mentionnée plus haut, s'est formée parî
l'accumulation séculaire du limon sur le roc, et non par

la diminution graduelle de l'eau. La haute ville domine

la basse, sur une colline élevée couvrant une étendue de

terre cinq ou Six fois plus grande, quoique moins peu-

plée. La montagne. sur laquelle la haute ville est

située s'étend bien âu-dessus des maisons de la basse

ville, bien qu'elles aient trois ou quatre 4tages -e haut;

rien qu'à jeter un coup d'œil du palais sur la basse

ville, dont partie se trouve- immédiatement au-dessous,

c'est assez pour donner le vertige.

Une seule rue mène à la haute ville, et elle a

étérat uéPn faisant sauter une poartie de'la mon-

tagne; elle est très roide, malgré ses sinuosités. Cepen-

dant on y monte ou descend la côte en voitures et en

waggons. Tous les autres chemins sont tellement es-

carpég qu'il est très difficile de gravir le rocher. La

plupart des marchands habitent la basse ville, dont les

maisons sont serrées les unes' contre les autres. Les

rues sônt étroites, raboteuses et presque toujours hu-

mides. Il y a dans cette partie de la cité une église et

un petit marché.

La haute ville est habitée par les geps de qualité,

fonctionnaires, négociants, ou autres. Elle renferme

les principaux édifices de la cité, dont voici ceux qui

méritent une mention particulière:

l4 AOUT 1749.



I. Le palais, qui est situé sur le côté ouest, et le côté

le plus escarpé de la montagne, juste au-dessus de la

basse ville. Ce n'est pas précisément un palais, mais un

grand bâtiment en pierre à deux étages, s'étendant du

nord au sud. L'entrée est à l'ouest, sur une cour entourée

partie par un mur, et partie par des maisons. Une

galerie, large d'environ deux brasses (12 pieds), pavée

en dalles et fermée par une balustrade en fer, règne tout

le long de la façade de l'est, qui donne ir la rivière;

on y a une vue splendide de la cité et du fleuve.

C'est le promenoir par excellence de l'après-diner, et

aussi de ceux qui ont affaire au gouverneur-général, en

attendant qu'il puisse les recevoir. Le palais est la ré-

sidence du gouverneur-général du Canaýda; un piquet

de soldats y monte la garde, tant devant la grande porte

que dans la cour, et à l'entrée ou sortie du gouverneur,

ou de l'évêque, ces militaires doivent présenter les

armes au son du tambour. Le gouverneur-général a

une chapelle privée, ce qui ne l'empêche pas d'aller

souvent entendre la messe à l'église 'des Récollets, (1)

qui est proche du palais.

II. Les églises, qui sont au nombre de sept ou huit,

toutes bâties en pierre:

1. La cathédrale: elle est à main droite en allant de

la basse'ville à la haute ville, un peu au-delà de l'Evê-

ché. On travaille en ce moment à l'orner. Elle est

surmontée à l'ouesi di n clocher rond à deux divisions,

dont la plus basse contient quelqueà cloches. La chaire

est dorée, ainsi que plusieurs âitres parties de l'église,
Les sièges sont très beaux.

2. L'église des Jésuites, bâtie en forme de croix, et
surmontée, elle aussi, d'un clocher rond. C'est la seule.

(1) Religieux Franciscains réformés sous le nom le Ordo Sti. Francisci
s1rictioris observantix.
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église qui ait un cadran; j'ei ferai tout-à-l'heure une
mention plus spéciale.

3. L'église des Récollets, vis-à-vis la porte du palais

à l'ouest, qui est un bel édifice; son clocher, en forme de
pointe, et passablement élevé, contient mune division en
bas pour les cloches.

4. L'église des Ursulines, surmontée d'un clocher

rond.

5. L'église de l'hôpital.

6. La chapelle de l'évêque.

7. L'église de la basse ville, construite en 1690; après

que la ville eut été délivrée des Anglais: elle est dédiée

à la Ste. Vierge,'sous le nom de Notre Dame de la Vic-

t4re. (1) Son tôit est surmonté, au milieu, d'un petit
clocher carré à sa base, et rond au sommet.

8. La petite chapelle du gouverneur-général peut
être mise au nombre des églises.

III. La maison de l'évêque est la première habitation

que l'on voit à droite en montant de la.basse ville dans
la haute ville. C'est un grand et bel édifice, entouré

d'un côté par une.cour spacieuse et un jardin potager,

et de l'autre côté par un mur.

IV. Le collège des Jésuites, que je décrirai avec plus

de soin. Il l'emporte de beaucoup sur le palais par la

noblesse de ses dimensions et de son architecture, et

conviendrait pour une résidence princière s'il occupait

un site-plus avantageux. Il est environ quatre fois aussi

(1) Levée du siège (le Québec et rembarquement des troupes anglaises,

commandées par Phipps, 22 octobre 1690. En mémoire de l'heureuse

délivrance de Quéhec, une fête fut instituéq sous l nom de Notre Dame

des Victoires, et l'église commencée depuis qudIques années à la basse

ville, sur l'emplacement de l'ancien magasin de la Compagnie les Cent

Associés fut destinée à être un mémorial le la protection du.ciel." Cours

d'Histoire du Canada, Abbé Ferland, 2e vol., p. 230. M.
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grand que la maison du gouverneur-général, et le plus

bel édifice de la ville. Le collège des Jésuites et la

cathédrale, sont tous deux bâtis sur un marché, le pre-

mier au nord, et la cathédrale au sud.

V. La maison des Récollets est sise à l'ouest, tout

près et directement en face.du palais. C'est un édifice

spacieux, à deux étages, avec un grand verger et un

jardin potager y attenants. A chaque étage il y a une

galerie étroite avec salles et chambres sur chaque côté.

VI. L'Hotel-Dieu, où l'on soigne les malades, sera

décrit plus bas Les soeurs sont-de l'ordre de St Au-

gustin.

VII. La Maison du Clergé (le Séminaire,) vaste bâti-

ment au nord-est de la cathédrale, avec cour spacieuse

sur une de ses faces ,l'autre, celle qui est vis-à-vis la

rivière, donnant sur un verger étendu et un jardin pota-

ger. Aucun édifice de -la ville ne peut se vanter d'une

perspective comparable à celle qu'offre le jordin du

Séminaire, qui occupe un point élévé de la côte, d'ou l'on

a kvue , sur le fleure à une grande distance. A cet

égard les Jésuites sont de beaucoup moins bien parta-

gés.; chez eux la perspective est à peu près nulle et elle

l'est complètement chez les Récollets. Tout le clergé-de

Quebec loge dans cette maison avec son supérieur. . Le

Séminaire posséde de grandes étendues de terre dans

différentes parties du Canada, dons du Gouvernement,

dont il tire un ample revenu.

VIII. Le couvent des Ursulines, dont je ferai mention

plus bas.

Tels sont les principaux raonuments de Québec ; .mais

au sud-ouest, juste en face de la ville s'élève:

IX La maison de l'intendant, édifice.public, aux di-

mensions palatiales, et à toit couvert en ferblanc, situé

dans une seconde basse-ville, vers le midi sur la rivière
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St Charles, donnant au nord sur un beau et grand jardin.

C'est dans cette maison que se tiennent toutes Jles. dé-

libérations sur les affaires de la Province -et les mes-

sieurs qui ont la direction de la police, et ceux qui sont
revêtus de l'autorité.civile y ont leurs séances sous la pré-

sidence de l'Intendant; dans les affaires de grande im-

portance, le gouverneur-général assiste à ces réunions.

La maison de l'Intendant est entre les magasins de la

couronne et la prison.

La plupart des maisons de Québec sont bâties en pierre,

et dans la haute ville, elles n'ont généralement qu'un

étage, les édifices publics exceptés. J'ai vu quelques mai-

sons en bois dans la ville, mais il ne sera pas permis de les

rebâtir lorsqu'elles viendront-à tomber en ruine. La bri-

que n'est pas employée dans la construction des maisons

ou des églises dans la cité, on se sert d'un schiste calcaire

noir extrait de la montagne même sur laquelle Québec

est assis." Cette sorte d'ardoise semble très compacte au

sortir de la carrière et ne parait pas être composée de

fragments ou lamellae, mais lorsqu'elle a été exþosée à

l'air quelque temps, elle se divise en feuillets minces.

Elle est molle et se taille aisément. Les murs de la ville

et ceux des jardins, en sont construits presqu'entière-

ment. Les toits des édifices publics sont couverts en
ardoise commune que l'on fait venir de France, parce
qu'il n'y en a pas en Caiada (1).

L'ardoise des toits posée depuis usieurs années ne
parait pas avoir souffert par suite des variations de l'air

et du temps. Les demeures des particuliers sont cou-

vertes en planches ajustées parallèlement aux chevrons
ou aux bords des toits, et quelquefois obliquement.

(1) L'ardoise à couverture se trouve en plusieurs pirtis lu Canada,
surtout dans lesCanton s de l'Est. M.
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Les coins des maisons et les cintres des croisées sont
faits d'une pierre calcaire grise ,à petits'grains, qui jet-
te une odeur forte pareilie à celle de1,a pierre puante (1),
plus utile dans ce pays que l'ardoise, qui est sujette à
se fendre sous l'action de l'air. L'intérieur des maisons
est généralement blanchi. Les fenêtres sont placées en
dedans des murs, les doubles chassis étant en usage· à
Québec. Le milieu du toit repose sur deux ou tout au
plus trois chevrons, couverts en planches seulem'ent.

On clauffe les chambres en hiver avec de petits poë-
les en fer, qu'on ·enlève l'été. Les parquets sont très
sales; il paraît qu'on ne les nettoie qu'une fois'l'aiù.

La poudriere - au sud du palais - occupe le sommet
da la montagne sur laquelle la cité est bâtie.

Les ruedde la haute ville, taillées dans le roc vif, ont

une largeur su-ffisante, mais elles sont très raboteuses et

aussi incommodes pour les piétons que pour les voitures,

parceque l'ardoise du pavé se fendille en fragments ai-

gus qui mettent les chaussures en pièces Toutes ces

voies se coupent les unes les autres aux angles, mais-

elles sont très tortueuses.

Les vergers attenant atix édifices pu>lics et les jar. 
dins contigus aux résidences privées dans.le voisinage
du.Collège des Jésuites font paraître la ville très grande,
bien qu'elle ne contienne pas un nombre considérable de
maisons. Son étendue, du sud au noi d, est d'environ six
cents toises et du bord de la rivière le long de la basse
ville au mur oriental, de trois cent cinquante à quatre
cents toises. Il faut remarquer que cet espace n'est pas
tout habité, car à l'ouest et au sud, au pied des murs

(1) Nitrum Suillum. Linn. Syst. IMI. p. 86.-Lapis Suillus prisnaticus
Waller Mineral, p. 59. a. 1. Slink-Stone. Forster Introi. to Mineral p. 40.
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de la cité, il y a de grands morceaux de terre encore va-
cants et que l'on réserve sans doute pour être bâtis

plus tard lorsque le nombre des habitants de Québec se
sera accru.

L'évêque dont le siège est dans la ville est le seul évê-

que.du Canada. Son diocèse s'étend jusqu'à la Lousia-
ne, sur le golfe du Mexique, au midi, et dans les mers du
sud au couchant.

Aucun'évêque le pape excepté, n'a jamais eu un dio-
'cèse plus étendu Mais son troupeau spirituel est très
peu considérable à quelque distance de Québec et ses
ouailles sont souvent éloignées les unes des autres de
plusieurs centaines de milles.

/ Québec est le seul port de mer et la seule ville de com-
. mere.e du Canada; c'est d'ici que tous les produits du
pays sont exportés. Le port est au bas de la ville-sur
le bord du'fleuve dont la largeur est, là, d'environ un
quart de lieue. Les vaisseaux peuvent y mouiller à l'aise
et en sûreté dans vingt-cinq brasses d'eau et sur un fond
excellent pour l'ancrage. Le seul vnt de nord-est y
est un peu redouté, parcequ'il souffle avec' uneviolence
extrême. A mon arrivée.ici, je comptai treize vaisseaux
grands et petits dans le port, et l'on en attendait plu-

sieurs autres.

Mais il faut remarquer-qu'aucun navire ne peut venir

à Québec à moins qu'il ne soit français ou n'arrive de

quelque port de France, ou des possessions françaises

dans les Indes-Occidentales. Toutes les marchaùidises

étrangères que l'on trouve à Montréal et dans d'autres

partiesdu Canada, viennent. d'ici. Lessnarchands f-ran-

çais de Montréal vont passer six mois parmi les nations

indiennes employant ce temps à l'achat des peaux et
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des fourrures; de retour à la fin d'août ils descendent
à Québec en septembre ou octobre pour y vendre leurs
pelleteries.

On prétend que le privilège de vendre les marchandises
Importées a beaucoup enrichi les négociants de Québec.
Mais cette'assertion est contredite par d'autres qui, tout
en admettant qu'il y en a qui vivent dans l'opulence,
assurent que la plupart d'entre eux ne possèdent guère

plus que le strict nécessaire, sans compter ceux qui, grâce
à leur. vanité et leur- amour du- luxe, .sont accablés de
dettes. Les marchands s'habillent fort élégamment et
poussent la somptuosité dans les repas jusqu'a la folie.

Les femmes sont tous les jours en grande toilette et
parées autant que pour une réception à la cour.

La ville est entourée de presque tous les côtés d'un
mur élevé, surtout du côté de terre. Il n'était pas en-
core fini lors de mon voyage, mais on y travaillait acti-
vement. A part le schiste calcaire que j'ai décrit plus
haut, on y a fait entrer aussi une sorte de grès ou pierre
à sablon gris -foncé. Pour les coins des portes, on aem.
ployé de la pierre à chaux grise. La nature semble
avoir voulu dispenser la ville du soin de se protéger
par des murailles du côté de l'eau, en y plaçant un ro-
cher, qu'il est impossible de gravir. Tottes les hauteurs
sont couvertes de batteries, et aucun vaisseau ennemi
ne peut approcher sans courir un risque imminent d'ê-
tre coulé à fond. Du, côté de terre, la ville est gardée
par de hautes montagnes, de sorte que la nature et l'art
se sont unis pour la protéger.

Québec a été fondé, en 1608 par Samuel de Champlain,

premier gouveriqeur-général du Canada. L'histoire nous
apprend que cette ville a progressé très lentement.

6



0

82 AOUT 1749.

En 1629, vers la fin de juillet elle tomba aux mains de

deux Anglais, Lewis et Thomas Kirk, par une capitulation

que Champlain dût signer. A cetto époque, le Canada et

Québec étaient absolument dépourvus de provisions, de

àorte qu'ils virent dans les Anglais plutôt des libérateurs

que des ennemis. Ces Kirk. étaient les frères de l'ami-

ral anglais David Kirk qui attendait avec sa flotte un peu
plus bas dans le fleuve. En'1632 la possession de Qué-

bec et de tout le Canada fut rendue aux Français par un

traité de paix. Chose remarquable, ils hésitèrent à récla-

mer le Canada des Anglais. Il y en avait, et c'était le

plus grand nombre, qui pensaient que la colonie n'appor-
tait aucun avantage à la France, parceque son climat était

trop froid et qu'elle contait plus qu'elle ne rapportait, et

parceque la France, ne pouvait peupler un pays aussi

étendu, sans s'affaiblir, comme la nation Espagnole

autrefois: qu'il valait mieux garder le peuple en Fran-

ce, et l'employer dans toutes sortes de manufactures, ce

qui aurait pour effet d'obliger les autres puissances eu-

ropéennes qui ont des colonies en Amérique, d'apporter

leurs produits bruts aux ports français, en échange des

produits manufacturés. D'autres, au contraire, à vues

plus élevées, assuraient, d'abord, que le climat n'était pas

aussi sévère, qu'on se plaisait à le représenter; ensuite

ils imputaient à faute à la compagnie, l'excédant des dé-

penses sur les revenus, l'accusant de n'avir pas su con-

duire les affaires du pays. D'ailleurs, 'était pas ques-
tion de coloniser le Canada d'un p, mais petit à pe-

tit, de manière à ce que la population de la France ne
fût pas sensiblement diminuée. Ils espéraient que cette

colonib rendrait sa métropole puisssante dans l'avenir, à
cause de ses pêcheries-si riches en poissons de toutes es-
pèces, depuis le harenig, le maquereau et la moirue jus-

qu'aux amphibies et cétaces, et que la Nouvelle-France
à
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deviendrait pour l'ancienne Gaule une école de marine.

Ils plaidaient, ensuite, l'intérêt du commerce qui avait de

si grands bénéfices à réaliser dans le trafic des peaux et

des fourrures, dans la construction des visseaux et l'ex-

ploitation des immenses forêts du Canada et la cause de

la civilisation et de la'eligion chrétienne trop engagées

dans le grand ouvre de la conversion des Indiens pour

qu'il fût possible de l'abandonner.

Et enfin, disaient-ils, la France ne dût-elle obtenir, au

prix de ses sacrifices, que le seul résultat de retarder les

progrès des anglais, et le développement de leur puis-

sance, déjà si redoutable en AméAque, ce serait un point

considérable de gagné, sans compter beaucoup d'autres

. avantages. Le temps a montré que ces raisons étaient

inspirées par une bonne politique, et la France, en s'y

rendant, n'a pas nui à sa grandeur, au contraire. Il est

regrettable que nous n'ayons pas eu la même sagesse

chez nous, à l'époque où nous étions propriétaires de la

Nouvelle-Suède-la province la plus belle, la plus fertile

de toute l'Amérique du nord-et plus tard, lorsque l'oc-

casion nous fut offerte d'en reprendre la possession. Il

faut savoir unir la prévision à la prudence et penser à l'a-

(venir, tout en pourvoyant aux besoins du temps présent.

Au commencement de février 1663 un grand tremble-

-ment de terre s'est fait sentir à Québec et par tout le

Canada; il reste encore quelques vestiges de ses ravages.

Augune personne n'a perdu la, vie durant cette con-

vulsion de la nature.

Le 16 octobre 1690, Québec fut assiégé par le général

anglais Wm. Phipps, mais il fut repoussé au bout de quel-

quesjours avec de grandes pertes. Les Anglais ont essayé.

plusieurs fois de prendre leur revanche, mais le St Lau-

rent a toujours été une bonne défense pour le pays. Un
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ennemi, à moins qu'il ne soit familiarisé avec la rivière,

ne peut en remonter 'Ile cours sans aller à sa perte, à

cause des récifs cachés et des forts courants qui obligent

les vaisseaux à dévier de leur route bien souvent.

Québec, dit-on, doit son nom, qui dérive d'unmot

normand, à sa situation sur une langue' ou pointe de

terre. En effet quand on remonte la rivière par l'Ile

d'Orléans, le fleuve, au dessus de la ville, se dérobe à la

vue et on est tenté de prendre la rivière St Charles pour

la continuation du St. Laurent. Mais en avançant plus

loin on retrouve le cous du fleuve, qui offre au premier

abord beaucoup de ressemblance avec l'embouchure

d'une rivière ou une grande baie. Un matelot, Eurpris

à l'aspect de cette singularité du cours de la rivière, se

serait écrié dans son dialecte provincial Qué bec, (1) c'est-
à.dire quelle pointe de terre., de là le nom que porte la

cité. D'autres le font dériver du mot algonquin Quebégo,

ou Québec qui signifie " qui va en retrécissant," la rivière

devenant plus étroite à mesure qu'elle se rapproche da-

vantage de Québec:

Le St Laurent a un quart de mille français, ou trois

quarts de mille anglais de largeur à Québec. L'eau salée
ne remonte pasjusqu'à la ville et les habitants peuvent

faire usage de l'eau du fleuve pour la cuisine. Malgré
sa largehr et son cours si rapide,. au reflux surtout, il

s'y forme un pont de glacc qui dure tout l'hiver, et sur

lequel on peut passer à pied ou en voiture. On dit qu'on

a vu fréquemment, même en mai, par des nuits ex-

trêmement froides, ce pont de glace se reformer après

la débâcle, et avoir essez de force pour pouvoir supporter

le poids des piétons. .,

_tI) Quel bec



Cela montre quelle est l'intensité du froid ici, surtout
quand on considère la différence notable du niveau
de l'eau à marée haute et à-marée basse. Laplus grande
largeur de la rivière à son embouchure est de vingt-six
lieues ou soixante dix-huit milles anglais, du moins autant
qu'on peut la déterminer.

Il est assez difficile de préciser la ligne de démarcation
entre la mer et la rivière, vû que cette dernière ne s'j'
jette et ne s'y unit que graduellement. La plus grande
partie des eaux contenues dans les nombreux lacs du
Canada, dont quatre ou cinq ressemblent à de grandes

mers, passe forcément par le St Laurent avant d'aller se
perdre dans l'océan. La rapidité du courant rend très

dangerense la navigation de la mer en remontant le
St Laurent, ainsi que les bancs de sables mouvant.qui

se forment souvent à des endroits où on n'en avait jamais

vu auparavant. Les Anglais dans leurs entreprises con-

tre le Canada ont fait une ou deux fois l'expérience de

l'espèce de danger causé par le déplacement de ces

battures.

Aussi les Français regardent-ils avec apparence de

raison la rivière comme une barrière contre toute nou-
velle incursion (1).

Comme je l'ai déjà dit, la marée remonte beaucoup an-

delà de Québec dans le St Laurent.

La différence du niveau de l'eau entre les hautes et bas-
ses marées est généralement de quinze à seize pieds, me-

(1) La rivière St Laurent n'a pas été une barrière contre les flottes
victorieuses de l'Angleterre lors de la dernière guerre, et les fortifications
de Québec nont pu tenir devant les assauts intrépides de son armée de
terre, ce qui a fort désappointé ces bons Français du Canada. Mais à
présent ils vivent heureux sous le régime anglais, dont ils savent apprécier
la douce influence. (F.)

QUÉBEC.
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sure française, mais à la nouvelle et pleine lune, et lors-
que le vent est favorable la diiférence est de dix-sept à
dix-huit pieds, ce qui est très considédag

7 AOUT.

Ginseng (Araliacées) (1) est le nom vulgaire français
au Canada d'une plante dont la racine a ungpgrande
valeur en Chine.

Elle croît de temps immémorial dans la Tartarie
chinoise et la Corée, où on la cueille to ans pour
l'exporter en Chine. Le Père du Ha e dit qu'elle est
la plus précieuse et la plus utile de t tes les plantes de
la Tartarie Orientale, et qu'elle attire c aque année beau-
coup de monde dans les déserts de c tte contrée. Les
Tartares-Mantchoux lui donnent le nom de Orhota, qui
veut dire la plus noble ou la reine des plantes (2). Les
Tartares et les Chinois l'apprécient très fort et lui attri-
buent la vertu de guérir plusieurs maladies dangereuses,
de renouveler la vigueur du corps et même de relever
les forces intellectuelles abattues par' un excès de
travail.

Une once de ginseng rapporte le prix incroyable de
sept à huit onces d'argent à Pékin. Quand les botanistes
français ont vu le dessin de cette plante pour la première

(1) Les Botanistes connaissent cette la)lnte sous le nom de Panax quin-
quefolium, fouis Lernatis quinalis, Linn. Mat. Med. § 116. Sp. plant. p.15.
12. Gronov. Fl. Virg. p. 147. Voyez aussi Catesby Hist. Nat. de la Caroline
Vol 1ll p. 16 t. 16. Loßitau Gins. 51. t. 1. Le Père Charlevei.rillist. de la
Nouvelle France. Tome IV. p. 308 fig. XIII et Tome. V. p. 24. .

Voir aussi " Le Père Lafitau et le Ginseng,' par fAbbé Verirea. M.
2) Peter Osbeck, Voyage en Chine, Vol. 1, p. 223.
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fois, ils ont cra retrouver en elle une vieille connaissance.

de la Tafarie (1).

Cette conjecture parait vraisemblable, si l'on considère

que plusieurs établissements au Canada se trouvent sous

la même latitude que les parties de la Tartarie chinoise

et de la Chine, où le vrai Ginseng croît à l'état sauvage.

Ils ont trouvé le même Ginseng sauvage en abondance

dans plusieurs régions de l'Amérique du nord, dans les

forêts des possessions françaises et anglaises. Cette plante

aime l'ombre et croît dans un terreau profond et riche;

un sol humide ne lui convient pas plus qu'un sol élevé.

Ele n'est pas très commune partout, et parfois on la

cherchera inutilement pendant l'espace de plusieurs mil-

les sans en découvrir un seul pied, mais là où elle croît

on la trouve toujours en abondance. Elle fleurit en mai

et juin, et ses baies sont mûres à la fin d'août. Elle se

transplante fac'ilement, prospère même dans un nouveau

terrain. Quelques personnes ici qui en ont ramassé des

graines et les ont semées dans leurs jardins potagers,

m'ont dit qu'elles sont restées dans la terre un ou deux

ans avant de lever. Les Iroquois ou cinq six) nations

donnent au ginseng le nom de Garangtoging, ce qui

signifie, dit-on, un enfant, la racine de cette plante ayant

quelque peu la forme d'un enfant; mais il y en a qui

croient plutôt qu'ils veulent désigner par ce nom la cuisse

et la jambe, à quoi, en effet, elle ressemble singulière-

ment. Les Français s'en servent pour la cure de l'asthme,

1) Entre autres le P. Jartoux, qui avait fait un voyage en Tartarie en

1709, et le P. Lalitau, qui reconnut le ginseng dans les forêts du Canada

en 1715. La racine de cette plante qui se vendait alors au poids de l'or

en Chine, devint bientôt Iun des articles les plus en demande du com-

merce canadien, qui en 1752 en expédia pour la valeur d'un demi-million

de francs. (M.)
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comme tonique, et pour donner de la fécondité aux

femmes. Le commerce du ginseng ici est très actif, on le

cueille en grandes quântités pour l'envoyer en France

d'où il est transporté en Chine, pour y être vendu à

grand profit (1). On dit que les marchands en France

ont fait au commencement des profits énormes dans ce

commerce; mais l'exportation 'continue du ginseng en

Chine a fini par y faire tomber les prix aussi' bien en

France qu'en Canada. Néanmoins les marchands y
trouvent encore leur compte Dans l'été de 1748, une

livre de ginseng se vendait six francs ou livres à

Québec mais le prix ordinaire ici est cent sous ou cinq

livres. (2)

Pendant mon séjour en Canada, tous les marchands

de Québec et Montréal ont reçu des ordres de leurs

correspondants en France, où le ginseng était en grande

demande. On se mit en conséquence à cueillir les raci-

nes avec la plus grande diligence possible; les Indiens

surtout se livrèrent à cette occupation, parcourant tout

le pays à la recherche de -la précieuse plante, et

vendant ensuite le fruit de leur travail aux marchands

de Montréal.

(1) M. Osbeck semble douter que les Européens puissent tirer quelqu'a-

vantage du commerce du ginseng, parceque les Chinois n'estiment pas les

racines venant du Canada, autant que celles qui proviennent de la Tartarie
chinoise, et que les premières valent à peine la moitié du prix (les secondes

Voyez Voyage d'Osbeck en Chine Vol. 1 p. 223. F.

(2) Ce commerce fut ruiné au Canada par la faute des marchands, qui,

voyant que la racine était en grande demande, et qu'on l'achetait sans

regarder de très près à sa qualité, se mirent à la faire sécher au four, au

lieu de suivre le procédé ordinaire de dessication, trop lent au gré de leur

avidité, la vendant, ainsi préparée, jusqu'à vingt francs la livre. Mais

les Chinois ne tardèrent pas à s'apercevoir de la frau<de, et le ginseng du

Canada perdit sa vogue. M.



Ils s'adonnèrent tellement à cette industrie, que les
cultivateurs français ne pûrent trouver un seul Indien
qui voulut s'engager pour les aider au temps de la mois-
son, bien que d'ordinaire ils se louent volontiers. Si l'on
continue encore pendant plusieurs années consécutives
à faire la guerre au ginseng de cette manière, c'est-à-dire,
sans laisser à chaque place un ou deux sujets pour propa-
ger l'espèce, il ne tardera pas à disparaître, c'est ce que
l'on craint ici. Et avec raison ; en effet cette plante qui
était si commune aux environs de Montréal, ne s'y
rencontre plus du tout, tant les razzias ont été complètes.

Aussi les Indiens ont-ils dû, cet été, se rendre jusqu'au
pays appartenant à l'Angleterre pour faire la cueillette.

La préparation de la plante exige beaucoup de soin
avant qu'elle puisse être livrée au commerce. Le mar-
chand qui l'achète toute fraîche de l'Indien procède
d'abord à la dessication des racines, opération assez
simple à la vérité puisqu'il suffit de lés laisser sur le
plancher, mais qui demande deux mois et plus, suivant
que la saison' est belle ou pluvieuse. Il faut avoir la
précaution de les retourner une ou deux fois par jour,
sans cela elles seraient exposées à pourrir ou à moisir.
Le ginseng n'a jamais été trouvé au nord de Montréal.

Le supérieur du clergé ici, et plusieurs autres person-
nes; m'assurent que les Chinois estiment le ginseng du
Canada autant que celui de la Tartarie (1), mais, qu'on n'a
jamais pu découvrir le secret de le préparer à la manière

(1) Cette assertion est directement contredite par M. Osbeck. Voyez à
la page précédente. F.

Il est probable que le ginseng du Canada valait à son état naturel 1è
ginseng de la Tartarie, mais on ignorait en Canada et même en France
l'art de le préparer convenablement, et c'est la cause de sa dépréciation.
M. labbé Provencher est de cette opinion. M.
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des Chinois. On pense néanmoins qu'ils plongent les

racines dans une décoction de feuilles de ginseng.

Celles qui ont subi les manipulations en Chine sont

presque transparentes et ressemblent à de la corne à
l'intérieur; on ne les considère propres à l'usage méde-
cinal que lorsqu'elles sont pesantes et compactes.

La plante ýqui par tout le Canada porte le nom de
Herba Capi/laris (1) y est pareillement l'objet d'un grand
trafic. Les anglais des plantations l'appellent Mdiden

Hair; elle croît dans toutesles colonies de l'Amérique
du Nord que j'ai visitées ainsi que dans les régions méri-
dionales du Canada; mais je ne l'ai pas trouvée près de
Québec. Elle pousse dans les bois à l'ombre et dans un
bon sol (1). Je me suis laissé dire par plusieurs person-
nes à Albany et au Canada, que l'on y fait grand usage
de ses feuilles au lieu de thé dans les cas de consomp-
tion, de rhume et dans toutes les maladies de la poitrine.

Ce remède vient des Indiens qui s'en servent de
temps immémorial. Le capillaire d'Amérique est re-
gardé par les hommes de l'art comme bien préférable

à celui d'Europe (2) et aussi en envoie-t-on des -quantités
considérables ei France chaque année. Son prix varie

(1,Cest ldimlm pedilum le Linn. sp. pi. p. 1557. Cornutus, dans
sa Ca aden,. plant. historia p. 7. l'app"lle Adiantum Amesicanwin et en
donne un dessin avec la description p. 6,

Adiante, de la famille (les Fougères, (de Adianthos, non mouillé ; allu-
sion à la propriété de la plante de rester toujours sèche, mè:ne quand on
la plonge dans l'eau) Flore Canadienn', Abbé Provancher p. 714. A. péda-

lé ( capillaire du Canada) sans contredit la plus délicate, dans ses formes,
et la plus belle de toutes nos fougères. Ses touffes font un très bel effet
dans les jardins-un peu rare d&ns les environs le Québec. On en extrait
un sirop très apprécié pour ses propriétés stomachiques et dont on fait

surtout usage dans les rhumes, Flore Canadienne, id. (M.)

(2) Adianmn Capillus Feneris. Le vrai Capillaire.

90o



et se règle sur la qualité de la plante, son mode de prépa-.
ration et la quantité apportée dans le marché. Quand

elle est en grande abondance à Québec, le prix tombe,
il s'élève au contraire quand elle y est rare, mais d'ordi-
naire elle vaut de cinq à quinze sous la livre. Les
Indiens parcourent les bois en ce moment à la recherche
de la plante, recherche qui les entraîne des fois bien au-
delà de Montréal.

Les plantes potagères viennent très bien ici, le chou
blanc, Brassica oleracera, (Crucifères) surtout réussit à
merveille, mais il est souvent attaqué par les vers.

On fait beaucoup usage de l'oignon Alliurn Cepa (Lilia-
cées), en Canada, ainsi que du poireau (id). On cultive
aussi plusieurs espèces de courges, de melons, la laitue, la
chicorée ou endive sauvage, Cichorium Intibus, plusieurs
espèces de pois et de fèves ou haricots, la carotte et le con-
combre. La betterave rouge,le raifort et la rave ordinaire
le thym et la marjolaine y viennent à merveille, ainsi que
les navets, dont il se fait une grande consommation, prin-
cipalement l'hiver. Le panais se voit quelquefois sur la
table, mais.il n'est pas commun. Peu de gens connaisent

la pomme de terre, et l'on n'y cultive ni l'espèce commune
(Solanurn Tuberosum) (Solanées) ni la patate des Bermu-
des (Convolvulus Batatas).

Les Français d'ici, lorsqu'on leur demande pourquoi ils
ne plantent pas de patates, répondent qu'ils ne lui troiu-
vent aucune saveur,-et ils se moquent des Anglais qui
en sont si friands. Le cho -rave (Brassica Gongylodes
Linn.,) (1) ne se trouve as dans l'Amérique du Nord,

(1) Dans une note à cet endroit, Kalm dit que c'est une espèce dechou à
grosses racines rondes succulentes, qui croit hors de terre, en quoi cette
plante differe du chou-navet (Brassica Zapobrassica) dont les racines
s'enfoncent dans la terre. Les deux espèces sont communes en Allema-
gne et la première l'est pareillement en Italie. M.
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du rgoins il est inconnu aux Suédois, Anglais> Hollandais,
Irlandatis, Allemands et Français qui l'habitent. Je

tiens de personnes expérimentées dans la culture des

herbes de cuisine et dans le jardinage en Canada, qu'elles

sont obligées de faire venir des graines fraîches de

iÊrance chaque année, parceque la semence perd généra-

lement sa force à la troisième génération, et produit des

plantes inférieures aux premières, par rapport au goût

et à la qualité.

, Les Européens n'ont jamais pu trouver aucuns carac-

tères, ou signes -représentatifs de l'écriture, encore

moins d'écrits ou livres parmi les Indiens qui habitent

l'Amérique du Nord de temps immémorial, et parais-

sent ne former qu'une seule nation, parlant le même

langage. Ces Indiens ont par conséquent vécu dans

s téne e la plus grande ignorance pendant plu-

sieuurspsiècles, et ne sa ent absolument rien de l'état de

leui pays avant l'arrivée des Européens, à l'exception

daquelques traditions yagnes et de fables grossières. Il

n'est pas certain qu'aucune autre nation ait vécu en Amé-

rique avant l'établissement de ses habitants Indiens, ou

qu'aucun autre peuple ait visité cette partie du globe

avant la découverte de Colomb. On ignore de même

si la religion chrétienne y a jamais été prêchée avant

cette époque. J'ai conversé avec des jésuites qui ont

fait de longs voyages dans' ces vastes contrées, et leur ai

demandé s'ils n'avaient jamais trouvé des indices du

séjour de quelques chrétiens parmi les Indiens avant

la découverte de l'Amérique; mais ils m'ont tous répon-

du négauvement.

Les Indiens ont toujours été aussi ignorants en archi-

tecture et en travail manuel qu'en écriture ou tout autre

branche de sciences. C'est en vain que l'où chercherait

I
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chez eux des maisons ou villes bien bâties, des fortifica-

tions artificielles, des tours ou piliers élevés comme l'on

en voit tant dans l'ancien monde datant des époques

les plus reculées. Leurs habitations sont de misérables

cabanes d'écorce exposées de tous côtés au vent et à la

pluie. Tout leur savoir-faire en maçonnerie consiste à

placer quelques pierres sur le sol autour de leur foyer,

pouiempêcher les tisons de s'égarer dans la hutte ou

plutôt pour marquer la place de l'âtre. Les voyageurs
ne trouvent pas à traverser ces pays, la dixième partie

du plaisir qu'ils éprouvent en parcourant notre vieux

monde, où presque chaque jour ils rencontrent quel-

ques vestiges d'antiquité: ici, c'est une ancienne ville très

célèbre qu'il faut visiter; là, ce sont les ruines d'un vieux

château; voici un champ où, quelques siècles passés, les

plus fameux capitaines et les rois les plus puissants se

sont livré une bataille sanglante; ou encore, voilà le lieu

de naissance, ou la résidence d'un grand homme ou d'un

savant. Dans un semblable voyage, l'esprit jouit de diffé.

rentes manières, et se représente les temps passés entou-

rée de vivantes couleurs.

Mais "rien de semblable en Améfique. Son histoire

ne remonte pas au-delà de l'arrivéêdes Européens.

Ce que l'on donne comme ayant eu lieu avant cette

période, a plutôt l'air d'une fiction ou d'un rève que

d'évènements réels. Dans ces derniers temps, néan-

moins, l'on a découvert quelques vestiges d'antiquité

propres à faire conjecturer que l'Amérique du Nord a

été autrefois habitée par une nation plus avancée dans

les sciences, et plus civilisée, que celle qui était en pos-

session du sol à l'arrivée des Européens ; ou q'ùne

grande expédition militaire a été entreprise contre ce

continent par quelque peuple de l'ancien monde.
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Cette opinion est confirmée par un rapport que je tiens

de M. de Vérandrière (1), qui a commandé en personne

l'expédition à la mer du. sud dont je vais parler ,à

l'instant. Je l'ai entendu répéter par d'autres Français

qui ont été témoins oculaires de tout ce qui s'est passé

dans cette occasion. Quelques années avant mon voyage

en ce pays, le gouverneur-général d'alors, le Chevalier

de Beauharnois, (2) donna à M. de Verandrière l'ordre de

quitter le Canada à la tête d'un parti, en expédition au

travers de l'Amérique du Nord vers la mer du sud, pour

examiner la distance entre les deux points, et les avan-

tages qui pourraient résulter pour le Canada ou la Loui-

siane d'une communication avec cet océan. (3) Ils parti-

rent à cheval de Montréal et se dirigèrent vers l'occident

autant que le permirent les lacs, rivières et montagnes

qu'ils rencontrèrent sur leur chemin. Parvenus loin dans

l'intérieur et au-delà de pays habités par différentes na-

tions, il leur arriva quelquefois de rencontrer de grandes

étendues de terre entièrement dépourvues d'arbres, mais

couvertes d'une espèce d'herbe très hajte, et qu'ils

mirent plusieurs journées de voyage à travérsër. Beau-

coup de ces prairies étaient sur toute leur surface mar-

quées de sillons comme si elles eussent été labourées et

ensemencées autrefois.

(1) Gest probablement le lieutenant de La \érandrière, qui périt dans le

naufrege du navire l'Auguste sur 1'11e Royale le 16 Novembre 1761. (M.)

(2) Charles de Beauharnois de la Boisclie, Marquis de Beauliarnois, Gou.

verneur-Général du Canada de 1726 à 1747. (M.)

(3) Le Cours d'histoire du Canada ne fait mention'que de deux expélditi-

ons de Montréal vers l'occident durant les 20 ans que le Marquis de Beau-

harnois fut Gouvernenr-Général du Canada,clle de M. de Noyelles en août

1734, contre les Outagamis ou Renards et celle de M. de Longueuil en 1740,

contre les Chicasas de la Louisiane. Mais Garneau, dans sin Histoire lu

Canada, parle longuement de l'expédition mi-me le M. ie la Vérandrye,

qui eut lieu en 1738. (M.)

,a
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Et cependant il faut remarquer que les nations qui

habitent l'Amérique du Nord, n'ont pu cultiver la terre

de cette manière, n'ayant ni chevaux, ni boufs, ni aucun

instrument aratoire; la charrue leur était parfaite-

ment inconnue avant l'arrivée des Européens. En deux

ou trois endroits, mais à des distances considérables entre

chaque point, nos voyageurs ont trouvé sur le roc, des

empreintes de pieds, tant d'enfants que d'hommes faits,

simples jeux de la nature probablement. Après qu'ils

se fûrent enfoncé plus avant à l'ouest et dans des régions

où, au meilleur dè leur connaissance, aucun Français ou

autre Européen n'était jamais parvenu, ils trouvèrent à

un certain endroit dans les bois, et ensuite dans une

plaine étendue, de grands piliers de pierre, affaissés les

uns sur les autres. Ces piliers étaient formés chacun

d'une seule pierre, et les Français n'ont pu faire autre-

ment que supposer qu'ils avaient été érigés de main

d'homme. Quelquefois ils ont rencontré des masses de

pierres posées les unes sur les autres. ressemblant à des

pans de murs en ruines.

Dans quelques uns de ces endroits, où ils ont remarqué

des vestiges d'anciens édifices, il leur a été impoysible de

trouver aucune autre sorte de pierre. Ils n'ont pu décou-

vrir de caractères ouécritures sur aucuns de ces piliers

ou monuments, malgré les Techerches les plus soigfneu-

ses. A la fin, ils rencontrèrent une large pierre en forme

de pilier dans laquelle était enchassée une pierre plus

petite, couverte des deux cotés de caractères inconnus. (1)

(1) Chose cut ieuse,KalmI nefait aucune mention de lexpédition de M. de

Céioron sur l'Ohqui eûL lieu le 15 juin 7I19, juste quinze jours avant son

arrivée en Canada. Au nombre de s -bourgades d'Indiens dont le brave

commandant exigea la soumission au roi de France, il y avaifr un % illage

Iroquois gouverné par une viei!e femme et qui portait le nom de Rocher-

Écrit. (M.

QUEBEC. 95



a

96 AOUT 1749.

Ils détacherent cette pierre qui était d'environ un

pied de long sur quatre à cinq pouces de large, mesure

française, et l'emportèrent au Canada, d'où elle fut en-

voyée en France au secrétaire d'é;tat, le comte de Mau-

repas. On ne sait où elle est maintenant; il est proba.

ble qu'elle fait encore partie de sa collection. Plusieurs

jésuites d'ici ont vu et examiné cette pierre, ils s'accor-

dent à affirmer que les lettres gravées dessus sont les

mêmes que celles qui (dans les livres contenant .des

rapports sur la Tartarie) sont appelées caractères tarta-

res. (1) On est forcé de reconnaître que la similitude est

parfaite, lorsqu'on les compare entre elles.

(1) Cette opinion parait très probable, car on trouve daus Iarci Paolo

que Kublai-Elian, un des successeurs de Gengis-Khan après la conquête de

la partie occidentale de la Chine, envoya des vaisseaux pour s'emparer du

royaume duJapon ou Nipan-Gri, mais survint une tempête furieuse qui

dispersa toute la flotte dont on n'entendit plus parler. Quelques uns le

ces vaisseaux peuvent avoir été jetés sur le rivage vis-à-vis les grands lacs

américains, entre les 40 1 et 50 O dégrés de latitude nord. Les .naufragés

v auraient érigé les monuments dont l'auteur vient de parler, et y auraient

fondé ces nations qui avaient certaines teintes de civilisation et que l'on

a appelées Mozomnlecks. Une autre partie de cette flotte, supposons-le,. alla

s'échouertur les rivages du pays qui fait face à Mexico, et y fonda l'em-

pire Mexicain, qui est trés récent d'après ses propres archives telles que

conservées par les Espagnols, et ses annales peintes ( roir Purchas's

Pilgrimages)-si récent, que c'est à peine si son histoire compte plus de

sept princes avant Montezuma Il qui régnait lors de la descente des Espa-

gnols en 1519, sous Fernando Cortez; par conséquent le premier de ces

princes, en accordant à chacun un régne de trente-trois ans et quatre

mois, et ajobtant à cette période les seize années de celui de Mo'tezuna,

prit le sceptre en l'année 1270; or Kublai-Khan le conquérant de la

Chine et du Japon était alors sur le trône, etecest sous son règne qu'eut lieu

cette première expédition cintre leJapon nintionnée plus haut, à l'avorte-

ment de laquelle l'Amérique du NorJ a dû probablerfient ses premiers

habitants civilisés. Il y a, si je ne me trompe, une grande ressemblance

entre la figure des idoles mexicaines et celle des idoles des Tartares, appar-

tenant au culte du Dalai-Larna que Kublai-Khan a introduit le premier par-

mi les Mongols'ou Monguls. Les Indiens sauvages de l'Amérique du Nord



Les Français ont eu beau questionner les Indiens

pour savoir l'époque où ces piliers ont été érigés, et-par

qui-quelles étaient leurs traditions ou opinions au sujet

de ces monuments-à qui ils en attribuaient les inscrip-

tions, et s'ils connaissaient quelque chose de leur signifi-

cation-de quelle sorte de lettres étaient composées ces

inscriptions - en quelle langue elles étaient écrites-et

d'autres circonstances, mais inutilement--impossible d'en

tirer la moindre explication; ils étalent tout aussi igno-

rants sur ce sujet que les Français eux-mêmes. Tout ce

qu'ils purent faire, ce fut d'affirmer l'existence de ces pier-
res en ces lieux, de temps immémorial. Les piliers
sont à une distance de près de neuf cents milles français
(900 lieues) à l'ouest de Montréal. Le but principal de
cette expédition, savoir de parvenir à la mer du sud et
d'examiner la distance entre elle et le Canada, n'a pas été
atteint. Le parti d'exploration s'étant laissé entraîner à
prendre part à une guerre qui éclata entre plusieurs des
nations Indiennes les plus éloignées, quelques uns des
Français furent faits prisonniers, et le reste fut obligé de
s'en retourner. Ils apprirent des peuplades de.'extrème -

occident, au milleu desquelles ils se trouvèrent en dernier

ont, il semble, us-e autrt origine, et descendent probablement des Yukaga

iris et Tchucktchais, habitants de l'extrême Nord-Est de l'Asie, d'ou,

suivant le rapport des Russes, il n'y a qu'un faible trajet à faire pour

atteindre l'Amérique. Il y a tant de points de ressemblance entre cette

race et les Américains, qu'il n'y a pas moyen de douter de leur commune

origine,-même férocité de mSurs, même manière de se peindre, même

goût pour les liqueurs enivrantes que les Yukagbiris savent extraire

d'une sorte de champignon vénéneux qu'ils se procurent chez les Russes.

Les Esquimaux paraissent appartenir à la même race que les habi.

tants du Groenland, les Samoîèdes et les Lapons. L'Amérique du Sud

(et particulièrement le Pérou) tire probablement sa population du grand.

continent sud inconnu, qui est tout près de l'Amérique, et'qui est civilisé,

mpli d'habitants de différentes couleurs, qui ont pu facilement être

jetés sur le continent d'Amérique en canots ou praos. (F.)
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lieu, que la mer du sud n'était plus qu'à quelquesjournées
de marche, et que les Indiens trafiquaient souvent avec
les Espagnols sur cette côte, et quelquefois se rendaient
à la Baie d'Hudson, pour faire le commerce avec les
Anglais.

Plusieurs de ces sauvages habitaient des huttes de
terre. Beaucoup d'entre eux n'avaient jamais vu de
Français; leurs vêtements ordinaires étaient en peaux,

mais grand nombre allaient entièrement nus.

Tous ceux qui ont fait de longs voyages en Canada
vers le sud, et surtout à l'occident, s'accordent à
constater l'existence de plusieurs grandes plaines dé-
nuées d'afbres, et dont le sol est couvert de sillons comme
s'il avait été labouré. A quoi cela est-il dû, personne ne

le sait; car les champs d'un grand village ou bourgade
des Indiens ont à peine plus de quatre ou six acres d'é-

tendue; tandis que ces plaines ondulées sont si vastes
qu'il faut faire plusieurs journées de marche successi-

ves pour les traverser, et ce n'est que par exception, que
l'on rencontre par-ci, par-là, des inégalités cde terrain ou

des points où la surface du sol D'offre pas de semblables
traces d'anciens labours. -

Je n'ai pu découvrir d'autres vestiges d'antiquité au
Canada, malgré toutes mes recherches. Dans la continua&
tion de ma relation de voyage pour l'année 1750 (1) j'au-
rai occasion de parler de deux autres curiosités remar-

quables. Notre compatriote M. Geórge Westman, A.M.
a clairement démontré que les Scandinaves, principa-
lement ceux du Nord, ont entrepris des voyages dans
l'Amérique Septentrionale longtemps avant l'époque de

Colomb, (voir la dissertation sur ce sujet, qu'il a lueà
Abo en 1747, pour obtenir son de'gré.)

(1) ett patien'apas encore "té publiée. (P.)
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Ce matin j'ai visité le plus grand couvent de fe es
de Québec. L'entrée en est défendue aux-homme sous
les peines les plus sévères, à l'exception de qu ques
chambres divisées par des grilles en fer, dans le elles
les hommes et les femmes qui n'appartiennent pa à la
communauté peuvent -causer du dehors avec les reli-
gieuses. Mais pour mettre le comble aux faveurs toutes
spéciales dont on m'a honoré dans ce pays, comme Sué-
dois et étranger, le gouverneur-général a obtenu de
l'évêque, pour moi, la permission de pénétrer dans le cloî-
tre et d'en voir l'intérieur. L'ordinaire a seul le pouvoir
d'accorder cette faveur, et il en use rarement. Le mé-
decin du roi et le chirurgien ont cependant leurs entrées
libres aussi souvent que leur ministère le requiert. M.
Gaulthier, homme d'un grand savoir en physique et en
botanique, et maintenant le médecin du couvent, m'a
accompagné dans cette visite. Nous vîmes d'abord
l'hôpital, dont je vais donner une description, et nous
entrâmes ensuite dans le ,couvent, qui est contigu à
l'hôpital. C'est un grand \bâtiment en pierre, à trois
étages, divisé à l'intérieur en longs corridors, sur les-
quels donnent, de chaque côté, des cellules, t'es salles
et des chambres. Les cellules des religieuses sont au
troisième, elles sont petites, non peinturées en dedans et
ornées d'images de saints, en papier, et d'un crucifix. Un
lit à rideaux et garni de bonnes couvertures, un petit pu-
pitre, une chaise ou deux en forment tout l'ameublement.
Les chambres ne sont pas chauffées en hiver, mais il y a un
poêle dans le corridor, et les religieuses laissent la porte
de leurs cellules ouverte, pour que la chaleur y pénètre.

Dans 'étage du milieu il y a des chambres où elles pas-
sent la journée ensemble, la salle de couture surtout, qui
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est spacieuse, bien peinturée, bien ornée, et garnie d'un

poële en fonte. Elles s'y livrent à des travaurd'aiguille, de

broderie, de dorure, à la fabrication de fleurs artificielles

en soie qui imitent très bien les fleurs naturelles. En un

mot, elles sont toutes employées à des ouvrages délicats,
convenables au rang qu'occupent ces dames dans la

, vie. Elles tiennent leurs assemblées dans une grande
salle; une autre est réservée pour celles qui sont indis-

posées, mais si la maladie a un caractère dangereux, on

soigne la patiente dans une chambre séparée. Le novi-

ciat forme aussi un appartement à part, ainsi que le
réfectoire ou salle à manger, qui est garni de tables ran-

gées le long des murs, et au centre,*il y a une petite tri-

bune sur -laquelle je vois un livre français contenant la

vie des saints du Nouveau Testament. Pendant le dîner

toutes gardent le silence, à l'#ception d'une des plus
a gées, qui lit à haute voix duàaut de la tribune. Le

repas est suivi d'une lecture spirituelle. Chaque tablée
tourne le dos au mur. Dans presque toutes les chatnbres,

on voit sur un guéridon doré, un crucifix, des images

de saints et des cierges; c'est là qu'elles disent leurs

prières. Adossée à cet édifice est l'église, et tout près il

y a une galerie spacieuse où se tiennent les religieuses

pendant le service, et qui est séparée de l'église par un

treillis qui leur permet tout juste de suivre, l'office du
regard, sans être vues elles-mêmes. Le prêtre reste

dans l'église, et les nonnes lui présentent ses habits sa-

cerdotaux à travers un guichet, l'entrée de la sacristie

leur étant interdite, ainsi que celle de l'appartement
où se-tient le prêtre. Il y a encore nombre de salles et
de chambres dont je ne me rappelle plus la destination.
L'étage inférieur contient la cuisine, la boulangerie, les
dépenses, etc. Dans les 'greniers on conserve les grains
et fait sécher le linge. L'étage du milieu est entouré



d'une galerie où les religieuses ont la liberté d'aller

prendre l'air. Du couvent on a une fort belle vue de

tous côtés sur la rivière, les champs et les prairies en
dehors de la ville. La maison possède un grand jardin,
contenant toutes sortes d'arbres fruitiers, et entouré d'un
mur élevé ; les religieuses ont la permission de s'y
promener. Le couvent renferme environ cinquante
nonnes, presque toutes d'un âge avancé, la plus jeune

n'ayant guère moins da--quarante ans. En ce moment

il y a parmi elles deux postulantes qui reçoivent l'en,

seignement propre à la vie du -cloître. Avant d'être

admise à faire profession, la religieuse passe par un

noviciat de deux ou trois ans, dans le cours duquel sa

vocation s'éprouve. Car pendant ce temps la novice
peut laisser le couvent à volonté, si la règle monastique
ne lui convient pas. Mais dès qu'elle a été reçue reli-
gieuse, et qu'elle a prononcé des voux, elle doit y passer
sa vie entière. Si une nonne montre des dispositions à
vouloir changer son mode d'existence, on l'enferme dans
une chambre d'où elle ne peut plus sortir. Les religieuses
de ce couvent ne vont jamais plus loin qu'à l'hôpital,
qui est tout près, et mê.me en fait partie. Elles y pren-
nent le soin des malades. Je me suis laissé dire par
plusieurs personnes - voire par des dames--qu'aucune
jeune fille ne se décide à,entrer au couvent qu'après avoir
atteint un âge qui ne lul laisse que peu d'espoir de ja-
mais trouver un mari. Les religieuses des trois couvents
de Québec paraissent très vieilles,.ce qui me fait croire
qu'il y a quelque vérité dans cette assertion,

Tout le monde convient ici qu'il y a moins d'hommes
que de femmes en Canada, parceque beaucoup d'hommes
meurent en voyage, qu'un grand nombre vorrt aux Indes
Occidentales pour s'y établir, et que d'autres succombent
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dans les combats, etc. Delà, la nécessité pour quelques

femmes d'entrer dans les couvents.

L'hôpital, je l'ai déjà dit, fait partie du couvent. Il

renferme deux grandes salles et quelques chambres

près de l'apothicairerie. Les salles contiennent deux

rangées de lits de chaque côté. Les lits près du mur

sont entourés de rideaux: les autres n'en ont pas. Tous

sont garnis de bonnes couvertures et de draps doubles

bien propres. Dès que le malade est debout, on refait

son lit, de manière à gar4er l'hôpital dans un état de

propreté et en bon oridre. Les couchettes sont à deux

-ou trois verges de distance les unes des autres, et entre

chacune d'elles il y a une petite table. Les dortoirs sont

chauffés avec d'eicellents poèles en fonte, et de nom-

breuses croisées y laissent pénétrer la lumière. Les

religieuses prennent soin des malades, leur apportent

leurs repas, et voient à leurs besoins. En outre,, l'hôpi-

tal a ses infirmiers et son chirurgien. -Le médecin du roi

est tenu de faire la visite une ou deux fois par jour;
il va d'un lit à l'autre et donne ses prescriptions. On

reçoit généralement les soldats malades dans cet hôpi-

tal; ils sont très nombreux en içillet et août, époque de

l'arrivée des vaisseaux du roi, et en temps de guerre.

Mais en d'autres temps, quand il n'y a pas beaucoup de

militaires malades, leurs places sont données à d'autres
patients, au fur et à mesure que les lits se vident. La
maison est abondamment pourvue de tout ce qui est

requis pour le soin des malades: provisions, médeci-
nes, combustible, etc. On met dans une chambre sépa-
rée ceux dont l'état demande plus de soin, afin d'empê-
cher qu'ils ne soient incommodés par le bruit.

La politesse des habitants, ici, est bien plus raffinée

que celle des Hollandais et des Anglais des colonies ap-

partenaut à la Grande Bretagne; mais en revanche, ces
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derniers ne donnent pas autant de temps à leur toilette

que les Français. Les dames, surtout, ornent et poudrent

leurs cheveux chaque jour, et se papillottent chaque

nuit. Cette coutume frivole n'pst pas introduite dans

les colonies anglaises. Les gentilshommes portent gé-

néralement leurs propres cheveux, mais il y en a qui

font usage de perruques. Les gens de condition mettent

du linge garni de dentelles; tous les officiers de la cou-

ronne ont l'épée. Les gentilshommes, même ceux

d'un rang élevé, le gouverneur-général excepté, lors-

qu'ils vont en ville par un jour qui menace d'être plu-

vieux, portent leurs manteaux sur le bras gauche. Les

amis de l'un et l'autre sexe, qui ne se sont pas vus

depuis quelque temps, se saluent en s'embrassant mu-

tuellement lorsqu'ils viennent à se rencontrer.

Je ne ferai pas une nouvelle mention des plantes que

j'ai collectionnées en Canada, et que j'ai déjà en·partie

décrites, afin de ne pas fatiguer la patience des lecteurs

par une ennuyeuse énumération. Si je remplissais mon

journal de mès observations botaniques de tous les jours,

et de mes descriptions d'animaux, d'oiseaux, d'insectes,
de minéraux et d'autres curiosités semblables, il devien-

drait de six à dix fois plus volumineux qu'il ne l'est. (1)

Par conséquent, je réserve toutes ces notes, qui sont

principalement des descriptions arides de curiosités na-

turelles, pour une Flora Canadensis, ou un autre ouvrage

de ce genre. Je dirai la même chose de mes observa-

tions sur la médecine. J'ai -ecueilli fidèlement toutes,

les informations que j'ai pugne procurer dans mon voyage

si;r l'usage médical des plantes d'Amérique et des simples,

(1) Quel libraire en Suède pourrait entreprendre d'imprimer un pareil

ouyrage à ses frais sans s'exposer à une perte considérable ? (Noe de
rauteur)
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dont quelques-uns passent en plus d'un endroit pour des
remèdes souverains. Mais la mÏdecine n'étant pas mon
fort (bien que depuis ma jeunes<se je l'aie toujours beau-
coup' aimée) j'ai probablement omis des circonstances
remarquables dans mes descriptions de remèdes et de
simples, et je sais qu'on ne peutjamais être trop précis
sur de semblables sujets. Les médecins, par conséquent,
ne tireront que peu on point de profit de mes remarques,
à cause des nombreuses lacunes qu'ils y trouveront.

C'est mon excuse pour avoir omis autant que possible,
de faire mention des choses qui intéressent la médecine,
et qui sont au-dessus de mes connaissances. Quant aux
plantes du Canada, je puis ajouter ici, que plus vous
allez au Nord, plus vous trouvez qu'elles ressemblent
à celles de la Suède; au septentrion de Québec, cette
similitude se remarque' dans la. proportion d'un quart
au moins.

Cependant certaines plantes ou arbres qui ont des qua.
lités particulières ou sont employés à des usages spéciaux
feront l'objet d'une courte mention, dans la suite de cet
ouvrage.

La mousse de renne ou lichen, (Lichen rangiferinus)

croît -en abondance dans les bois autour de Québec.

M. Gaulthier, et plusieurs autres messieurs, m'ont assuré
que les Français, dans les longues courses que leur com-
merce, de fourrures avec les Indiens·les oblige d'en-
treprendre au milieu des forêts, font quelquefois bouil-
lir cette mousse et en boivent la décoction au défaut de
meilleure nourriture, quand leurs provisions sont épui-
sées; il parait que ce breuvage est très nutritif. Des
Français qui sont allés dans le pays du Labrador, où il y
a beaucoup de rennes (appelés Caribous ici) (1) rapportent

(1) Cervs Tafrnts (Ruminants). (M.)
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que toute la terre y est, en beaucoup d'endroits, couverte
de cette mousse, si bien que le sol parait aussi blanc
que neige.

10 AoUT.

Anjourd'hui, j'ai dîné chez les jésuites. Je leur
avais fait une visite il y a quelques jours,'et dès le
lendemain leur supérieur et un autre père jésuite vin-
rent m'inviter à dîner avec eux pour aujourd'hui. J'ai
assisté au service divin dans leur église, qui fait partie
de leur maison. Elle est très belle à l'intérieur, mais
dépourvue de sièges, et il faut suivre l'office à ge.
noux. Au dessus de l'église il y a un petit clocher à
cadran. La maison qu'habitent les jésuites est magnifi-
que, et a une apparence superbe tant du dehors qu'à
l'intérieur-on dirait un vrai palais. C'est un édiflee en
pie:Ére à trois étages, - outre le grenier - à toit carré

très élevé et couvert en ardoise; il ressemble au nouveau
palais de Stockholm, et renferme entre ses murs une
cour spacieuse. Ses dimensions sont telles que trois cents
familles pourraient y- loger à l'aise, et cependant, dans
le moment, il n'abrite pas plus de vingt jésuites.

Mais quelquefois leur maison en contient un bien plus
grand nombre, s'urtout au retour de ceux qui ont~alei
voyés comme missionnaires ns le pays. A chaque étage
il y a un long corridor, sur quel donnent des cham-
bres, des salles ou d'autres pièc's pour les pères; ainsi
que la bibliothèque, l'apothicairerie, etc.

Tout y est bien ordonné, et lesjésuites sont des mieux
partagésici. Lecollège forme une maison à-part;,de grands
vergers et des jardins potagers coupés de belles allées
l'entourent de tous côtés. Outre les arbres de culture, il
y a là de nombreux vétéras que la hache du bucheron
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a respectés, seuls restes des forêts primitives qui ont vu
les commencements de la ville. On y a planté aussi
beaucoup d'arbres fruitiers, et le jardin est rempli de
toutes sortes d'herbes et de végétaux, pour l'usage de la
cuisine. Lés jésuites dînent ensemble dans une grande
salle. Des tables y sont placées tout le long des murs,
et entre ces tables et les murs, il y a des sièges, mais non
de I'auti:e côté. Adossée à l'un des murs, il y a une tribu-
ne d'où l'un des pères fait la lecture dans quelque ouvra-
ge religieux, mais ce jour-là, la lecture fut omise ; tout le
temps du repas fut employé à la conversation, et à faire
honneur au dîner, un dîner vraiment somptueux, et coM-
prenant une variété de mets-comme dans les plus grands
festins. Dans cet édifice spacieux, vous ne rencontrezpas
une seule femme ; il ne contient que les pères et les frè-
res. Ces derniers, tous des jeunes hommes élevés pour
faire des jésuites, apprêtent eux-mêmes les mets et les
apportent sur la table, car de domestiques proprement dits
il n'y en a point. Outre rvêque, il y a trois sortes d'ec-
clésiastiques en Canada ;lesjésuites,les prêtres (curés) et
les récollets. Lesjésuites, sont sans contredit, les plus con-
sidérés. C'est un dicton général, ici, passé en proverbe
que, "»aur faire un récollet, il faut une hachette, et un
eisa-a.our faire un prêtre, mais pou; un jésuite, il faut·
un pinÏéee" (1). Les jésuites sont ordinairement très
instruits, et adonnés à l'étude en même temps que très
polis et agréables en compagnie. Il y a quelque chose
qui plait dans tout leur maintien, et il n'est pas
surprenant qu'ils captivent l'esprit du peuple. Ils
parlent rarement de questions religieuses, ou bien
quand il leur arrive d'en parler, ils ont le soin d'éviter
les disputes.

(tyBn françaisians le texte. I



Ils sont toujours prêts à rendre service, et quand ils
voient que leur assistance est requise, ils préviennent
tôute demande d'aide en se mettant tout de suite à
l'ouvre, pour faire ce que l'on attend d'eux. Leur con.
versation est très intéressante et instructive, et l'on ne
peut s'ennuyer dans leur société. J'ai causé avec beau-
coup de jésuites en Canada; je n'ei'ai pas trouvé un qui

.. e possédât ces qidelités, à un degré éminent. Ils ont
de grands biens dans ce pays qu'ils tiennent du roi de
France. A Montréal, ils ont pareillement une belle
église, une maison petite mais élégante, et un jardin à
l'avenant. Ils ne se soucient pas de devenir prédicateurs
de congrégations (curés) à la ville ou à la campagne ; ils
laissent aux prêtres les cures,ý ainsi que les émoluments
-qui y sont attachés. Ils se consacrent entièrement à la
conversion des païens, et leurs missionnaires sont dis-
persés dans toutes les parties du pays, à la poursuite de
cette ouvre. Dans chaque bourgade ou village habités
par les Indiens convertis, il y a un ou deux jésuites fixés
au millieu d'eux pour leur apprendre .à vivre en bons
chrétiens, et les détourner des pratiques du paganisme.

AiIsi, il y a des jésuites, chez les Indiens convertis de
Tadoussac, de Lorette, de Bécancour, de St François, du
Sault St Louis, par tout le Canada. Cet ordre envoie pa-
reillement des missionnaires parmi les nations non encore
évangélisées, de sorte qu'il y a un jésuite dans chaque
bourgade d'Indiens, s'efforçant en toute occasion de les
christianiser, les suivant dans leurs grandes chasses d'hi-

ver, en butte à des souffrances inimaginables, marchant
dans la neige.toute la journée, couchant en plein air par
les plus gro¶froidsortant par tous lestemps beaux ou
mauvaisp(car les Indiens n'ont nul souci de la tempéra-
ture) vivant dans les huttes de ces sauvages, qui souvent
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fourmillent de puces, et d'autres vermines, etc. Lesjésuites

endurent toutes ces peines en vue de la conversion de

ces barbares, et aussi dans un but politique. Ils rendent

souvent de grands services au roi, en invitant les Indiens

à rompre leurs traités avec les Anglais, et à leur faire la

guerre, ou bien à apporter leurs fourrures aux Français,

et à ne pas permettre aux Anglais de trafiquer avec eux.

Mais tout cela n'est pas sans danger; car quand les

Indiens sont ivres, ils tuent quelquefois les missionnai-

res qui vivent au rýillieu d'eux, en affectant de les

regarder comme des espions, après quoi, ils disent pour

s'excuser, que le meurtre est l'ouvre de l'eau-de-feu.

L'évangélisation des sauvages est donc, comme je l'ai

dit plus haut, l'occupation principale des jésuites. Ils

ne vont pas visiter les malades dans la ville, ils n'enten-

dent pas les confessions, n'assistent pas aux funérailles.

Je ne les ai jamais vus faisant des pr-ocessions en Ihon-

neur de la Vierge Marie, et des autres saints. Ils entrent

rarement dans les maisons pour y prendre un repas;.

rarement ils acceptent une invitation, à moins qu'ils ne

soient en voyage ; en unnmot, on les considère comme des

sujets chosis entre beaucoup d'autres, à cause de leurs

talents supérieurs et de leurs qualités. On les regarde aussi

comme gens très habiles, réussissant toujours dans leurs

entreprises, et surpassant tous les autres en finesse et

pénétration d'esprit. Aussi, ai-je remar né souvent

qu'ils ont des ennemisen anada. Ils ne reçoivent

dans leur société que des sujets qui promettent. On

ne trouve pas d'imbéciles parmi eux. Les prêtres, de

leur côté, aussi, reçoivent dans leurs rangs les meilleurs

sujets qu'ils peuvent troxver, mais les moines sont

moins particuliers. Les jésuites qui demeurent ici vien.

nent tous de France, et beaucoup y retournent après
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un séjour de quelques années. tuelques uns (dont

cinq ou six sont encore vivants) natifs du Canada sont

allés en France, et y ont été admis au nombre des jésui-

tes; mais aucun d'eux n'estjamais revenu en Canada;

pour quelle cause ? je rignore. Pendant mon séjour

à Québec, un des prêtres sest démis de sa cure avec la

permission de l'évêque pour se faire jésuite, au grand

mécontentement des autres prêtres, qui se sont demandés

si le changement d'état de leur confrère. était dû à ce

qu'il croyait leur condition trop petite pour lui. Il y a

des paroisses dans la campagne qui paient des rede-

vances aux jésuites, mais elles sont desservies par des

prêtres nommés par l'évêque, et lesjéihites ne perçoivent

que les cens et rentes. Les jésuites ne trafiquent ni

- dans les peaux ni dans les fourrures, laissant ce soin en tiè-

rement aux marchands.

- Cette après-midi j'ai visité la bâtisse appelée le Sémi-

t naire, où tous les prêtres vivent en commun. C'est une

grande maison en pierre, divisée en corridors, avec cham-

bres de chaque côté. Elle est à plusieurs étages, et tout

s près il y a un beau jardin rempli de toutes sortes' d'ar-

s bres fruitiers, et d'herbes potagères, et coupé d'allées.

De là, on a la plus belle vue de tout Québec. Les

s prêtres du Séminaire ne le cèdent guère aux jésuites

sous le rapport de la politesse, et j'ai passé un temps des

t plus-agréables melenrcmpagnie.
t

Les prêtres (curés) forment la seconde et la plus nom-

e breuse classe du clergé dans le pays et desservent la plus

grande partie des églises, tant dans la ville que dans les

Lt villages, à l'exception des bourgades d'Indiens convertis;

c'ependant, quelques-unes :de ces paroisses ont des mis-

sionnaires pour curés. il y a deux Séminaires en Ca-

nada, un à Québec et l'autre à Montréal. Les prêtres
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du Séminaire de Montréal sont de l'ordre de St. Sulpice

et desservent seulement l'île de Montréal, et la ville du

même nom. Dans toutes les autres églises du Canada,

ce sont des prêtres appartenant au Séminaire de Québec

qui officient.

Les premiers, ou ceux de l'ordre de St Sulpice,

viennent tous de France : on m'assure qu'ils n'admettent

aucun natif du Canada parmi eux. 'Au Séminaire

de Québec, ce sont les natifs du Canada qui for-

ment la majorité. Il y a des écoles à Québec et à St

Joachim, pour préparer aux ordres les enfants du pays.

Ils y apprennent le latin et les sciences qui ont le plus

de rapport avec l'état auquel on les destine. Cepen-

dant, on n'est pas toujours heureux dans le choix des

sujets et des gens de capacités médiocres sont souvent*

ordonnés.

Les curés ne paraissent pas très forts sur le latin, car

quoique le service se fasse dans cette langue, et qu'ils

lisent leurs bréviaires et d'autres livres chaque jour, ce-

pendant la plupart ne parlent le latin que très difficife-

ment. Tous les prêtres du Séminaire de Québec sont

consacrés par l'évêque. Les deux Séminaires ont de

grands revenus. qu'ils tiennent de la libéralité du.roi ;
celui de Québec a au-dessus de trente mille livres par an.

Toute la contrée sur le côté ouest de la rivière St Lau-

rent, depuis la ville de Québec jusqu'à la baie St Paul,

appartient à cette communauté, et elle a d'autres do-

inaines. Elle conc.ède les terres aux colons moyen-

nant une certaine rente, et le paiement annuel de cette

tente, suivanties conventions, assure au&enfants ou aux

héritiers des colons la possession tranquille du sol. Pour

une pièce de terre de trois arpents de large sur trente,

quarante ou cinquante arpents de profondeur, on donne

annuellement un écu, plus un couple de poulets;
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redevances vraiment insignifiantes. Partout où il y a des

pouvoirs d'eau, le Séminaire a bâti des moulins à scie

dont il retire un revenu considérable. Celui de

Montréal possède tout le terrain occupé par la ville, et

toute l'île de Montréal. On m'assure que la rente fon-

cière de la ville et de l'île rapporte soixante-dix mille

livres, à part de ce que les prêtres reçoirent pour dire

des messes, baptiser, entendre des confessions (1), célé-

brer des mariages et des services funéraires, etc. Tout

le revenu provenant des rentes foncières appartient aux

Séminaires seuls, et les prêtres de la campagne n'y ont

aucune part. Mais comme celui de Montréal, qui ne

compte que seize prêtres, a plus de revenus qu'il ne

peut en dépenser, il envoie chaque année à la maison-

mère, en France, une grosse somme d'argent. Les

rentes foncières appartenant au Séminaire de Québec

sont employées pour l'usage de ses membres, et l'en-

tretieu d'un certain nombre de jeunes gens, qui sont

éle#és-pour la prêtrise. Les curés des paroisses de la

campagne perçoivent la dîme, ainsi que certains hono-

raires casuels>pour la visite des malades (2), etc. Si la

paroisse est trop petite, le roi donne au desservant une

somme additionnelle. Lorsqu'un prêtre de la cam-

pagne devient infirm , aprèsnna.nrrièrebienremplie,

on le recueille au Séminaire. Ces communautés ont

la nomination des curés sur leurs terra>s, mais elle ap-

partient à l'évêque dans les autres paroisses.

Les récollets forment la troisième classe d'ecclésia's-

tiques en Canada. Ils ont une grande et belle maisofl

(1) M. Kalm a dû tenir ce renseignement de quelqu'esprit fort assez

peu au fait des us et coutumes du tribunal de la pénitence, le seul où la

justice s'administre pour rien. (M.)

(2) La visite des malades n'a jamais enflé aucun casuel, croyons-

nous. (M.)
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et une très jolievéglise qu'ils desservent, et tout auprès, c<

un jardin spacieux qu'ils cultivent avec soin. A Montréal n
et à Trois-Rivières ils sont aussi bien établis qu'ici. Ils

ne se mettent pas en peine de choisir des sujets brillants

pour leur communauté; au contraire, ils prennent tous

ceux qu'ils peuvent avoir. Ils ne se martèlent pas

le cerveau pour acquérir la science et l'on m'assure

qu'à peine ont-ils endossé l'habit mokstique, non-seule- pl

ment ils cessent d'étudier, mais ils oublient le peu qu'ils ta

savaient avant. Ils couchent sur une natte ou un et

matelas dur., J'ai vu cependant de bons lits dans lesda

cellules de quelques-uns d'entre eux. Ces moines-n'ont or

pas de biens, ici, ayant fait vou de pauvreté; ils vivent _ p(

principalement d'aumônes. Les jeunes moines ou frères di

vont, munis de besaces, quêter de maison en maison. le

Ils n'ont pas de congrégations (cures) dans le pays, mais su

quelquefois ils vont4vangéliser les sauvages, En outre, ce

dans chaque fort-qe contient quarante hommes, le roi te

tient un de ces moines comme aumônier; il lui fournit en

le logement, la nourriture, le service, en un mot, il pour- re

voit à tous ses besoins, et lui donne en outre deux cents mi

livres par an, dont moitié va à la communauté, l'aumô- se:

nier gardant l'autre moitié poJui. A bord des vais- ri

seaux du roi, il n'y a pas autres prêtres que ces moines toi

qui, en conséquence, sont regardés par le peple comme a
gens du roi. Quand un curé de la campagne vient à co:

mourir, et qu'un successeur ne peut lui être nommé ho

immédiatement, on y envoie un de ces religieux pour et

desservir la paroisse pendant que la place reste vacante, sui

Les récollets viennent en partie de France ; les autres du

sont natifs du Canada. Il n'y a pas d'autres moines en no:

Canada; cependan4 de temps en temps, il arrive ici, sur d'e

les vaisseauxTu~roi unreligieuï-derô'ordre de St. Au. qu
gustin, ou de quelqu'autre ordre, mais il n'y fait qu'un trè
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court séjour, et s'en retourne le plus sodve-
même vaisseau.
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1 Ce matin, j'ai fait une promenade hors les murs avec

M. Gaulthier, le médecin du roi, pour collectionner des

plantes et visiter un couvent de femmes à quelque dis-

tance de Québec. Ce monastère, magnifique édifice

en pierre, occupe un site charmant, entouré qu'il est

de champs, de prairies et de bois au travers desquels

on voit Québec, et la rivière St Laurent; un hôpital

pour les vieillards indigents, les infirmes, etc., fait partie

du monastère; il est divisé en deux salles: l'une pour

les hommes, l'autre pour -les femmes. Les religieuses

subviennent aux besoins des malades des deux sexes, avec

cette différence, néanmoins, qu'elles ne font que prépa-

ter la nourriture des hommes, apporter leurs mets,
enlever la nappe après le repas et leur donner des

remèdes, laissant le reste du service aux domestiques ;
mais dans l'appartement des femmes, elles font tout le

service elles-mêmes. Le règlement de l'hôpital est le

même que celui de l'hôpital de Québec. Par une faveur

toute spéciale, l'évêque, à la prière du Marquis de la

Galissonnière, gouverneur-général du Canada, m'a ac-

cordé la permission de visiter ce couvent; aucun

homne n'y peut entrer sans une permission d,e l'ordinaire,

et c'est un honneur qui s'accorde rarement. L'abbesse,

suivie d'un grand nombre de religieuses, nous a con-

duits dans tous les appartements. La plupart de ces

nonnes appartiennent à des familles nobles, et l'une

d'elles et la fille d'un gouverneur. Il y en a beaucoup

qui paraissent âgées, mais il y en a aussi quelques unes

très jeunes et fort jolies. 11 m'a semblé qu'elles étaient
8



plus polies que les religieuses de l'autre courent. Quant

à la division des chambres, elle est la même que dans

cette dernière maison, à l'exception de quelques meubles

en plus dans des cellules; les lits sont entourés de

rideaux bleus; il y a une couple de petits bureaux avec

une table au milieu, et des tableaux suspendus aux

murs. Les cellules n'ont pas de poëles. Mais les salles

et les chambres dans lesquelles les nonnes se réunissent,

ou qui sont occupées par les malades, sont chauffées par

un poële en fonte. Le nombre des religieuses est indé-

terminé ici, et si j'en juge par mes yeux, il est très con-

sidérable. Il y a aussi quelques novices qui se pré-

parent à faire leur profession. De -petites-fiHesscnt

envoyées ici par leurs parents pour être élevées par les

sours dans les principes de la. religion chrétienne, et

apprendre à faire toutes sortes d'ouvrages de dames.

Le couvent, à distance, paraît comme un palais; il a été

fondé par un évêque dont les restes, dit-on, reposent

dans l'église.

Nous avons botanisé dans les champs voisins jusqu'à

lheure du dîner, et de retour au couvent nous nous

sommes mis à table avec le chapelain, un vénérable

père récollet très âgé. Les mets, tous apprêtés par

les religieuses elles-mêmes, étaient aussi nombreux et

variés que sur la table des grands. Il y avait, en outre.

plusieurs sortes de vins et beaucoup de conserves. Il

parait que les revenus du monastère sont considérables.

L'édifice est surmonté d'un clocheton contenant une

cloche. Quand on considère les grandes étendues de

terrain que le roi a données aux couvents, aux jésuites,

aux prêtres et à plusieurs familles nobles, il semblerait

n'avoir presque rien gardé pour lui-même.
Notre framboisier commun est extrêmement abon-

dant ici; il couvre les coteaux et court sur les lisières
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des champs, et les bords des rivières, en longues haies
qui, en cette saison, paraissent toutes rouges, tant les
branches de l'arbuste sont chargées de baies en pleine
maturité. On les donne comme- dessert après dîner,
au naturel ou en confitures.

Le sorbier, ou frêne sauvage (1), est très commun
dans les bois etv-ironnants.

On regarde icile nord-est comme le vent le plus
perçant. Des personnes dignes de foi m'ont assuré que
laquilon, quand il est très violent en hiver, passe à tra-
vers les murs d'épaisseur moyenne, si bien que toute la
muraille en dedans de la maison est couverte de neige
on d'une gelée blanche, et qu'une chandelle placée près
d'un mur plus mince est presque soufflée par l'air qui le
transperce. Le nord-est endommage jusqu'aux maisons
en pierre, surtout à leur pignon septentrional qu'il faut
réparer souvent. Les vents du nord et du nord-est sont
pareillement redoutés ici comme les plus glacés. En
été, .e premier amène généralement la pluie.

La différence de climat entre Québec et Montréal est
très grande. Le vent et la température à Montréal
sont souvent tout l'opposé de ce qu'ils sont à Québec.
Lhiver n'y est pas aussi rigoureux. Plusieurs espèces
de poires (2) délicieuses qui viennent bien à Montréal, ne
réussisseùt pas-ici, et la gelée les détruit fréquemment.
Québec a généralement plus de temps pluvieux que
Montréal; le printemps y commence moins vite et l'hiver
plus tôt, et toutes les espèces de fruits y mûrissent une
semaine ou deux plus tard qu'à Montréal.

(1) Sorbus aucuparia, Sorbier des oiseau:c (Rosacées-Pomacées). (M.)

(2) Piruci, fruit dn Poirier Pirus (Rosacées-Pomacées). (M.)
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Cette après-midi,je suis sorti de la ville avec mon ser-

viteur, pour aller passer une couple de jours à la cam-

pagne, afin d'avoir plus de loisir pour examiner les

plantes qui croissent dans les bois, et le pays en général.

Dans le but de me faciliter cette excursion, le gouver-

neur-général avait envoyé chercher un Indien de Lo-

rette pour nous servir de guide, et m'indiquer en même

temps l'usage que les aborigènes font des plantes natu-

relles. Cet Indien était un anglais de naissance qui fut

pris par les sauvages il y a trente ans, alors qu'il n'était

encore qu'un petit garçon, et adopté par eux, suivant

leur coutume, pour tenir la place d'un des leurs tué par

Pennemi Depui-ce-temps-ilest toujours resté arec-

eux; devenu Catholique Romain, il s'est marié ävec une

femme Indienne, s'habille comme un Indien, parle an-

glais et français et plusieurs des idiômes sauvages.

Dans les guerres entre les Français et les Anglais, les

tribus amies des Français ont fait beaucoup de prison,

niers des deux sexes dans les colonies anglaises, les ont

adoptés et mariés avec edes gens de leur nation. Il s'en

suit queteisang indien en Ganada est très mélangé de

sang européen, et une grande partie des sauvages main-

tenant vivants peuvent se dire d'origine anglaise. Chose

remarquable, la plupart des individus qu'ils ont ainsi

pris pendant la guerre, et incorporés à leurs nations, lés

jeunes gens surtout, ontrefusé de retourner dans leur pays

natal, alors même qu'il ét'ait en leur pouvoir de le faire,

résistant aux sollicitations de leurs plus proches parents,

venus exprès pour les chercher, et préférant la vie

licencieuse des sauvages aux douceurs du foyer pater-

nel. Ces Indiens d'adoption s'habillent comme les

sauvages, et font tout à la mode indienne. Ce n'est pas

ê 1
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ENTRE qUEB3EC ET LORETTE.

chose aisée que de les distinguer des vrais Indiens, si ce

n'est par leur couleur, qui est un peu plus blanche. Il

y a aussi un grand nombre de Français qui sont allés
habiter avec les Indiens et ont adopté leur manière de
vivre. Au contraire, c'est à peine si l'on connaît un

Indien qui ait adopté les coutumes européennes; ceux
qui ont été faits prisonniers pendant la guene ont tou-

jours cherché à retourner au milieu des leurs, même

après avoir joui, pendant plusieurs années de captivité,

de tous lés privilèges des Européens en Amérique.

Les terres que nous parcourons sont partout divisées

en champs et en prairies ou pâturages. Nous ne voyons

que fermes et maisons de fermiers. Près de la ville, le sol
estfplat et coupé, ci et là, par des ruisseaux limpides. Les

chemins sont excellents, larges et bordés de fossés de

chaque côté, darïs les terrains bas. Mais à mesure qu'on

s'éloigne de la viâe4e sol devient plus élevé; on dirait
des terrasses écheJonnées les unes au-dessus des autres.

Le sol de ces plateaux est uni et très fertile, et on n'y
voit pas de pierres. Sous ce riche terreau il y a un fond
de roche feuilletée, si commune ici,-et qui se divise en
petits fragments sous l'action de l'air. Ces couches sont
tantôt horizontales, tantôt perpendiculaires, comme dans
plusieurs autres localités autour de Québec. Toutes

les collines sont cultivées; sur le sommet de plusieurs

on distingue des villages pittoresquement groupés au-

tour de belles églises. Les prairies sont généralement

dans les vallées, quoiqu'il y en ait sur les coteaux.
Bientôt après, nous jouissons de la plus belle pers-
pective possible, du haut d'une de ces éminences.
A l'est nous avons une vue splendide de Québec
ainsi que de la rivière St Laurent. Plus loin, au
levant, une longue chaine de hautes montagnes court

sur r ne ligne parallèle au fleuve, quoiqu'elle en soit
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éloignée de plusieurs milles. A l'occident, à quelque dis.

ta'ce du plateau que nous occupons, les collines se

changent en une autre longue chaine de très hautes

montagnes rapprochées les unes des autres, et courant

aussi parallèlement à la rivière, c'est-à-dire du sud au

nord. Ces masses imposantes sont formées d'une'pierre

grise, composée de plusieurs espèces de pierres (1) dont

je ferai une mention spéciale dans la suite. Il semble.

rait que l'ardoise de ces montagnes est de date aussi

ancienne que la pierre grise, puisque d'immenses blocs
de cette pierre s'y trouvent au sommet, taudis que c'est

l'ardoise qui en-forme la base.

Les hautes prairies en Canada sont excellentes, et de

beaucoup préférables à celles des environs de Philadel.

phie et des autres colonies anglaises. Plus j'avance au

nord, plus elles sont belles, et plus le gazon en est

riche et fourni. L'herbe ici est de deux sortes,
savoir: une · espèce d'herbe à feuilles 'étroites (2),

et dont les épis (3) contiennent trois ou quatre fleurs si

_petitesquelaplante pourrait facilement être prise pour

l'agrostis, et dont la graine est à base pubescente,

L'autre plante, qui croît dans les prairies, est le trèfle

blanc (4). Ces deux sortes d'herbes forment le foin des

prairies, et ce foin est très fourni et serré. Le paturin des

prés (Poa) a une tige assez élevée, mais ses épis sont

très minces. Au pied de cette herbe, le sol est couver.t

de trèfle, de sorte que l'on ne peut trouver de meilleures

praixies que celles-là. Toutes ces prairies ont été aupa-
ravant des champs de blé ; on y voit encore la trace de

(1) Conglomérats. (M.)

(2) Poa angustifolia, Linn.

(3) Spiculoe tri vel quadri-flore minimýe; semina basi pubescentia.

(4) Triolium repens, Linn. ; Triolium pratense album, C. B.
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la charrue. On ne les fauche qu'une fois l'été, parce

que le printemps commence tard.

' Les cultivateurs sont maintenant occupés à faire
leurs foins et à les rentrer, et il y a environ une se-
maine qu'ils ont commencé ces travaux. Il y a de
grands tas de fourrage près de la plupart de leurs prairies.
Lorsque le foin est humide, on le met en monceaux de

le. forme conique.

ssi Comme les bestiaux sont parqués dans les pâturages

>cs de l'autre côté des bois, et confiés à la garde de va-

est chers en cas de nécessité, beaucoup de colons se dis-
pensent de clôturer leurs terres.

Les champs sont très grands. Je n'ai pas vu de
de fossés nulle part : ce n'est pourtant pas manque de be-
tel. soin, ainsi qu'il m'a semblé en certains endroits. Ces
au champs sont divisés en planches larges de deux ou
est trois verges entre les raies. La hauteur perpendicu-

Les, y laire-d'une planche~ de son- milieu au fond du sillon,

(12), st de près d'un pied. Tout le blé est du blé d'été ; le
s si froid ¿durant l'hiver détruisant le grain qui a été dé-

>Ur posé dans la terre, on n'en sème pas l'automne. Le blé
ite, blanc est très commun dans les champs; il y a aussi de

fle grandes pièces de pois, d'avoine, dé 'seigle d'été en

des quelques endroits, et d'orge çà et là. Près de chaque

des ferme on voit un carré planté de choux, de citrouilles et
ont de melons. Les champs ne sont pas toujours ensemencés;

-er.t on les laisse en friche tous les deux ans. On ne laboure
ires pas les terres en friche durant l'été, de sorte que les

[Pa- herbes sauvages y croissent, en pleine liberté, et les

de Jestiaux les broutent pendant toute la saison (1).

(1) Suit dans l'original une description des clôtures en usage près

de Québec, qui ne peut être intéressante que pour les Suédois, et non

pour une nation comme l'Angleterre, qui a fait de si grands progrès dans

l'art de cultiver la terre. (F.)
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Les habitations dans la campagne sont bâties indistinc

tement en pierre ou en bois. Il n'entre pas de brique

dans la construction des maisons en pierre, on n'en fait

pas encore assez pour cela, ici. On emploie les matériaux

que L'on trouve dans le voisinage, l'ardoise noire sur.

tout. Cette ardoise qui parait compacte lorsqu'on la casse,

se.fendille lorsqu'elle est exposée à l'air ; cependant

cêla rne-ire pas à conséquence, vu que les pierres

tiennent ferme au mur, et ne s'en détachent pas. A défaut

de cette espèce de schiste, on construit les maisons avec

des moellons ou de la pierre à sablon, et quelque.

fois avec une pierre grisâtre. Les murs ont deux pieds

d'épaisseur, rarement moins. On peut se procurer la

pierre à chaux-partout dan& la vois g resqu-

toutes les maisons à la campagne sont en bois; quelques

unes sont enduites à l'extérieur. Les joints sont rem-

plis avec de la glaise au lieu de mousse. Les maisons

ont raremexit plus d'un étage de haut. Chaque ch mbre

a, ou sa cheminée, ou un poële, ou les deux ensemble.

Les poëles ont la forme d'un carré oblong ; quelques

uns sont entièrement en fer, et des dimensions qui

suivent : longueur deux pieds et demi, hauteur un pied

et demi,*#largeur un pied et demi. Ces poëles en fer

viennent tous de la fonderie des Trois-Rivières. D'autres

sont en brique ou en pierre, de la grandeur à peu près

des poëles en fonte, et recouverts au sommet d'une

plaque de fer. La fumée est conduite dans la cheminée

par un tuyau en fer. En été les poëles sont enlevés.

Arrivés à Lorette dans la soirée, nous allâmes passer-

la nuit chez les Jésuites.

13 AOUT.

Sur le matin, nous continuons notre excursion à travers

la forêt en gagnant les hautes montagnes, à la recherche
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* de plantes rares et de curiosités. .Le terrain est plat

et couvert d'un bois épais, excepté dans les endroits
t marécageux. Près de la moiti dé, plantës que nous
X rencontrons croissent dans les bois et les marais de

* Suède,

Voici deux sortes de cerisiers sauvages qui sont pro-
t bablement de simples variétés de la même espèce, quoi-

qu'ils diffèrent sous plusieurs rapports. Tous les deux.

t sont communs en Canada, et produisent des baies·

rouges. L'un, appelé tout simplement cerisier par

[s les Français, porte des fruits qui ont le goût de notre

s cerise des Alpes, et leur âcreté est telle qu'elle fait con-
tracter la bouche et les joues. Les baies de l'autre es-

pèce onTiïl goTtIéèifementacidule et agréable (1).

L'ellébore à trois feuilles (2) croît en grande quantité
uvUe I lkibiz tI nLL bJZ j ' LL I ilUV ti
(ans les s, teL en 1eaucoup uen roiL s couvre tout

le sol. Cependant il préfère ur terrain humide qui
n'est pas trop trempé ; l'oseille sauvage (8), et la Circée
de montagne, ou Herbe des Magiciennes (4), lui tien-

nent compagnie Ses-graie-s ne sont~ pas encore mûres,

et la plupart de ses tiges n'en portent pas du tout. Cette
plante''est appelée la tissavoyanne jaune par tout le

Canada. Les Indiens se servent de ses feuilles et de

sa tige pout donner une belle couleur orange à certains

ouvrages en peaux dans lesquels ils excellent. Les

e g (1) J'ai décrit comme suit dans mon journal l'arbre appýlé cerisier

s. par les Français . Cerasusfoliis ovatis serratis, serraturis profundisfere subu-

latis, fructu racemoso, et l'autre, Cerasus foliis lanceolatis cronato-serratis,

acutis,fructufere solitario.

<) Helleborus trifolius. (Renonculacées). (M

(3) Ozalis aceto sella, Linn. c'est le Rumex Petite-Oseille (Polygo-

nacées.) (M.)

S (4) Circea Alpina, Linn. Circée des Alpes. On 'appelle aussi Herbe de
e St. Etienne. (Onagrariées). (M.)

s

e
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Français, qui ont appris cela d'eux, teignent la laine et

d'autres tissus avec cette plante.

Nous atteignîmes avec beaucoup de difficulté le

sommet d'une des plus hautes montagnes, mais, à mon

grand désappointement, je n'y ai rien trouvé que je

n'eusse déjà vu en Canada. Nous n'eûmes pas même

le plaisir de la perspective, les bois qui couronnent le

sommet de cette émiuence obstruant la vue. En fait

d'arbres, j'ai noté le charme, ou Carpinus Ostrya, Linu.,

l'orme d'Amérique, l'érable rouge, l'érable à sucre, cette

espèce d'érable qui guérit les brûlures (que je n'ai pas

encore décrite), le hêtre, le bouleau commun, le meri-

sier (1), le sorbier (ou cormier), le pin du Canada, appe-

lé pruche, le viorne aux feuilles dentelées (2), le frène,

le cerisier que je viens de décrire, et l'if baccifère.-(3)

Les moucherons sont plus nombreux que nous ne l'au-

rions désiré. Leur piqure irrite la peau, et les Jésuites

de Lorette disent que le meilleur préservatif contre

leurs attaques est de se frotter le visage ét les parties

nues du corps avec de la graisse. On prétend aussi

que l'eau fraîche est le meilleur remède contre leur

piqure, pourvu que l'on ait le soin de laver les plaies

tout de suite.

Il était nuit quand nous retournâmes à Lorette, après

un examen minutieux des plantes que nous avions ren.

contrées.
14 AOUT.

Lorette est un village situé à trois milles français

(lieues) à l'ouest de Québec, habité principalement par

des Indiens de la nation Huronne, convertis à la reli-

gion catholique. Le village occupe le bord d'une petite

(1) Betula nigra, Linn.

(2) Viburnum Dentatum (Caprifoliacées). (M.)

(3) Taxus baccata (Conifères). (M.)

a
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et rivière qui, e» cet endroit, tombe avec grand bruit dul

haut d'un rocher, et fait tourner un moulin à scie et un

le -moulin à farine. Lorsque le -jésuite qui les dessert y

on vint pour la première. fois, ils 'rivaient dans des ca-

je banes (wigwams) .faites sur le modèle de celles des

neLap'ons. Depuis, ils se sont bâ"ti des habitations à la mode

le '.;française. Chaque maison est divisée en deux parties,

ait dont l'une est la chambre à coucher et l'autre la cuisine,
n., qui contient un petit four en pierre, recouvert à s on

tte sommet d'une plaque de fer. Les lits sont rangés contre

>as le mur et dépourv-us dedraps et de eouvrepieds ; l'Indien,

n- lorsqu'il se -couché; -s'eiiroule dans la même couverture

)e- qu'il a poitée toute lae joirnée.. Les autres meubles

le, et ustensiles parais.sent4gà,alement misérables. La petite

églse u vllge esviiaiment joie avec sa flèche levée

couverte en ferblanc, qui contient une cloche. On pré-

tes tend qu'elle a un air de ressemblance, par sa forme et

tre ses dimensions, avec la Santa Casa de Lorette e» Italie,
ies -d'où 'ien-t-le nom de Lorette donné à ce villag,çe. Près

Sss e l'égýlise1 1 y a une maison de pierre servant de presbv-

wu tè%re, et occupée par les deux jésuites domiciliés ici.

ies Le service divin est aussi régulièrement suivi que dans

aucun:e autre église catholique, et j'ai été charmé de,
rès voir le zèle des Indiens, surtout des femmes, et de les
elle entendre chanter, avec de belles voix, dans leur idi ôme,)

toutes sortes de cantiques. Leur habillement ressem-

ble à celui des autres sauvages ; les hommes cepen-

ais dant aiment à porter des grilets, ou 'restes, comme les

~arFrançais. Les femmes .restent fidèles au costume in-
eh-r dien. Il est certain que ces- barbares et leurs ancêtres

iteont depuis longtemps, et même lors de' leur conv ersion

à la religion chrétienne, fait un voeu à Dieu de ne ja

mais boire de liqueurs fortes. Ce voeu, ils l'ont gmardé

-d'une manière inviolable jusqu'à présent, et il est très
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rare d'en voir sous l'influence de la boisson ; pour- co

tant, Dieu sait si l'eau de vie et les autres liqueurs eni, de

vrantes ont généralement-de l'attrait pour les Indiens av

qui, bien souveiit, préféreraient mourir plutôt que de s'en PE

priver. Ti
Ces Indiens ont choisi les Français pour modèles en ar

beaucoup d'autres choses que la construction de leurs lei

maisons. Ils cultivent tous le maïs, et quelques uns à i
ont de petits champs de blé et de seigle. Plusieurs d'en. Co

tre eux ont des vach es. Ils sèment dans leurs pièces de ca

maïs cette plante, si commune chez nous, que nous s0

appelons soleil (1), et ses graines forment un des ingré- V. I
dients de leur sagamité, ou soupe au maïs. Le maïs

qu'ils cultivent ici est de l'espèce naine, qui mûrit plus

tôt que l'autre; ses grains sont plus petits, mais ils don- ti

nent plus de farine et d'une meilleure qualité en pro.

portion.

Il vient à maturité généralement au milieu, et quel-

quèfois à la fin d'août. le

Le blé d'hiver de Suède et le seigle d'hiver ont été

essayés en Canada pour voir comment ils s'acclimate.

raient ; car on ne sème ici que le blé d'été, l'expérience

ayant démontré que le blé et le seigle de France semés le

en automne ne supportent pas l'hiver. Le Dr. Sarrazin (àce

que m'a dit le doyen des deux jésuites ici) s'est pro. L
curé de Suède une petite quantité de blé et de seigle fa

de l'espèce dite d'hiver. Elle fut semée en automne,

passa l'hiver sans dommage aucun et rapporta de beaux

grains, à épis plus petits que le blé du Canada, il est vrai,
mais près du double plus pesants, et ce grain donna une 1

plus grande quantité de belle farine que le blé d'été. Je. cé

n'ai jamais pu savoir pourquoi l'expérience n'a pas été th

(1) Helianthus annuus, composées-eénécionidées. (M,) gi
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continuée- On ne peut, me dit-on, faire ici avec la farine

de blé d'été du pain blanc qui vaille celui fait en France

avec la farine de blé d'hiver. Je tiens de plusieurs

personnes que tout le blé d'été maintenant cultivé ici

vient de Suède ou Norvège ; car les Français à leur

arrivée, ont trouvé le froid en Canada trop~sévère pour

leur blé d'hiver et leur blé d'été ne venait pas toujours

à maturité, à cause du peu de durée de la saison. Ils

commencèrent en conséquence à regarder le Canada

comme un pays à peu près inhabitable. C'est alors qu'ils

songèrent à l'expédient qui leur a si bien réussi de faire

venir leur blé des pays du Nord de l'Europe.

Je retournai de jour à Québec, faisant des observa-

tions botaniques en chemin.

16 AOtfT.

Le nouveau gouverneur-général de tout le Canjada,

le Marquis. de la Jonquière, est arrivé la nuit dernière,

dans le port de Québec ; mais comme il était tard, il a remis

son entrée officielle à aujourd'hui. Parti de France le 2

juin, il n'a pu parvenir plus tôt au lieu de sa destination,

les bancs de sable rendant la navigation très difficile aux

vaissaux de fort tonnage dans la rivière St Laurent.

Les navires ne se risquent pas à monter sans un vent

favorable à cause des coudes nombreux qu'il leur faut

tourner, et cela dans un chenal souvent très étroit.

Ce jour est en outre un jour de grande fête: celle de

l'Ascension (l'Assomption) de la Vierge Marie, qui est

célébrée avec la plus grande pompe dans les pays Ca.

tholiques-Romains. Le id août de cette année sera donc

une date doublement remarquable, tant à cause de la fête,
qu'à cause de l'arrivée du nouveau gouverneur-général

QUÉBEC. 125
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qui est toujours reçu avec beauconp d'éclat, ce fonction- prê

naire ayant, ici, le rang d'un vice-roi. sa

Vers huit heures, les principaux habitants de la ville des

se sont assemblés dans la maison de M. de Vaudreuil qui e1D

vient d'être nommé gonverneur de Trois-Rivières et dont

le père a été gouverneur-général du Canada. Sa mai- par

son est dans la basse-ville. .M. le Marquis de la Galisson- de

nière, gouverneur-général jusqu'à ce jour, et qui parlira têti
pour France à la'première occasion, y vint pareillement, ne

accompagné de tous les officiers publics. Je fus invité du
à assister à la cérémonie. A huit heures. et demie le G

nouveau gouverneur-général est descendu de son vais- du

seau dans une chaloupe couverte d'un tapis rouge, et au de
même moment les canons du haut des remparts, donné- r'ég
rent le signal de mettre en branle toutes les cloches de ma
la ville. Les personnes de distinction descendirent au giei
rivage pour rendre hommage au gouverneur, qui, à tifs
son débarquement de la chaloupe, fut reçu par le

Marquis de la Galissonnière. Après qu'ils se furent

salués l'un l'autre, le commandant de la ville présenta& ---

au nouveau gouverneur-général dans le langage le plus de

éloquent, une adresse à laquelle il répondit fort laconique ne
ment et quifût suivie d'une salve générale des canons des. et

remparts. Toute la rue jusqu'à la cathédrale était bordée

d'hommes sous les armes appartenant pour la plupart à un
la classe bourgeoise. Le gouverneur-général se dirigea pe

vers la cathédrale, passant entre cette double haie. Il sur
portait un habillement rouge tout galonné d'or. Ses gens, ma

en livrée verte, le précédaient le fusil sur l'épaule. A~. tan
son arrivée à la cathédrale il fut reçu par, l'évêque du fut
Canada revêtu de ses habits pontificaux, la tête couverte par
d'une large mitre dorée, une haute crosse d'argent

massif à la main et entouré de son clergé. Après une

3ourte adresse de l'évêque au gouverneur-général, un dig
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prêtre accompagné de deux autres ecclésiastiques, l'un à

sa droite et l'autre à sa gauche, qui tenaient en mains

des cierges allumés, survint apportant un crucifix d'ar-

gent fixé au bout d'un long bâton qu'il lui donna à baiser.

Ensuite le cortège se dirigea vers le choeur en passant

par la grande allée dans l'ordre suivant: l'évêque suivi

de son clergé, les gens du gouverneur marchant

tête couverte et le fusil sur l'épaule, puis le gouver-

neur lui-même avec sa suite et la foule. A l'entrée

du chour, le gouverneur-général et le général de la

Galissonnière s'arrêtèrent devant une stalle couverte

d'un tapis rouge, et y restèrent pendant tout le temps

de la messe, qui fut célébrée par l'évêque lui-même. De

l'église il se rendit au palais où les personnages de

marque vinrent lui rendre leurs hommages. Les reli-

gieux des différents ordres avec leurs supérieurs respec-

tifs vinrent aussi lui témoigner leur joie de son arrivée.

De toute cette foule qui s'était portée au devant du

onyerneura nnn-nesrestar.pour dle4îneile4'exeeption-

de ceux qui avaient été invités d'avance, et j'eus l'hon-

neur d'être de ce nombre. Le repas dura fort longtemps

et fut auesi somptueux que l'occasion le demandait.

Le gouvernear-général, marquis de la Jonquière, était

un homine de haute taille et paraissant alors âgé d'un

peu plus de soixante ans. Il s'était battu avec les anglais

sur mer dans la dernière guerre; -- le combat fut acharné,
mais les anglais étant de beaucoup supérieurs en nombre
tant en vaisseaux qu'en hommes, il perdit la bataille et

fut obligé de se rendre. Il fut blessé en cette occasion

par ne balle, qui lui traversa l'épaule de part en part.

Quoique d'un caractère affable, il savait conserver sa

dignité avec ceux qui recherchaient sa faveur.
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Beaucoup des messieurs présents à ce banquet,.m'ont

assuré que le moyen- suivant était employé avec succès

pour garder frais durantl'été le vin, la bière ou l'eau.

On met le liquide dans des bouteilles qu'on a le soin de

bien boucher; on enveloppe les bouteilles dans des linges

mouillés et on les suspend en plein air. Ce procédé

réussit toujours.

Pour entretenir l'humidité des linges, il faut les mouil-
ler de-4emps en temps dans l'eau la plus froide qu'on

peut trouver. Le vin ou tout autre liquide contenu

dans les bouteilles, est toujours d'une température plus

basse que l'eau; avec laquelle on a humecté les linges.

Ce moyen de rafraîchir les boissons réussit pareillement,

même si les bouteilles sont exposées au soleil. (1)

16 AoUT.

Le Thuya occidental (2) ou arbre de vie (Conifères) croît

en grande abondance en Canada; mais il est moins com-

mun dans le midi. Le point le plus éloigné dans cette di-

rection oùj'en ai vu, est un endroit un peu au sud de Sara-

toga dans la province de New-York; j'en ai vu aussi près

(1) Il a été observé dans plusieurs expériences qu'un liquide plongé

dans un autre liquide et qu'on expose ensuite à l'air pour en faciliter

l'évaporation, se refroidit à un degré remarquable; et plus vite s'opère

l'évaporation, que l'on accélère au moyen de plongements repétés, plus

grand est le refroidissement. Ainsi l'esprit (le vin qui s'évapore plus promp-

tement que l'eau, perd sa chaleur aussi plus tôt; et l'esprit de sel ammoniac

extrait de la chaux vive, encore plus volatil que l'esprit de vin, est aussi

plus susceptible de diminution de calorique. Pour stimuler l'évaporation on

brasse le vaisseau qui contient le liquide et on l'expose à l'air ou bien on

souffll dessus avec la bouche, ou en se servant d'une p ire de soufflets.-

Voyez de Mairan. Dissertation sur la glace.Prof. Richman in Nov. Comment.

Petrop. ad an. 1747 et 1748 p.28
4 

et Dr. Cullen dans Edinburgh Physical and

literary Essays and Observations, Vol. Il, p. 145. (F.)

(2> Thuya occidentalis, Linn. Lignun-ritlae--arbre voisin du cyprès-tou-

jours vert commiun en Chine et en Canada.

128
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de Casses dans la même Province-ces deux localités sont
à 420 10m de latitude nord. M. Bartram cependant
m'a dit n'avoir trouvé qu'un seul arbre de cette espèce
en Virginie, près des chûtes de la rivière James. Le
Dr. Colden assure aussi qu'il a vu cet arbre en plusieurs
endroits aux environs de son château de Coldingham
qui est situé entre New York et Albany à 40 0 30m
de latitude nord. Les Français-paoue a
l'appellent Cèdre blanc ainsi qwe les Anglais et Hollandais
d'Albany. Les anglais en Virginie ont donné le nom
de Juniper à une espèce de Thuya qui croît chez eux.

Les terrains qu'il habite ne se ressemblent pas toujours,
néanmoins il préfère généralement un sol humide et
marécageux, et il y atteint une grande hauteur. Sans
s'y plaire autant, il vient bien, aussi, sur les collines rocail-
leuses et les terrains remplis de roches couvertes de
plusieurs espèces de mousses. (1) Lorsque les rivages de
la mer sont montagneux et parsemés de roches mous-
sues, il est rare que le Thuya ne s'y trouve pas. On le
rencontre ça et là sur les côteaux qui bordent les rivières,
sur certains plateaux dont le sol se compose d'une sorte de
poussière de terreau. Il est à remarquer que ces endroits
sont impregnés d'une eau à saveur âcre, et qu'ils reçoi-
vent l'humidité de contrées plus élevées. J'ai vu cepen-
dant-decesarbres-sa deansaeus-rpassablement-secs;
mais ils n'y parviennent jamais à une croissance consi-
dérable.

Ils sont assez communs dans les crevasses des mon-
tagnes, mais ils y végètent pauvrement. Les plus grands
individus de cette espèce que j'aie remarqués dans les
bois en Canada, avaient de trente à trente-six pieds de

(1) - Lichen. brion, hypne.
9
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haut. Sur la tranche horizontale d'un arbre de dix pou.

ces de diamêtre (mesure précise) j'ai compté quatre-vingt-

douze cernes autour du tronc (1) ; sur un autre arbre

d'un pied et deux pouces de diamêtre, j'en ai compté
cent quarante-deux. (2)

Les habitants du Canada emploient le bois de cet

arbre aux usages suivants; reconnu pour être le plus

durable, le moins sujet à la pourriture et pour se

conserver sain pendant plus qu'âge d'homme, il est

choisi, de préférence à tout autre, pour les clôtures.

Tous les pieux qu'on enfonce dans le sol, sont du

bois de Thuya, ainsi que les palissades des forts,

les planches qui entrent dans la construction des

maisons et ces pièces minces qui forment à la fois le fond

et les membrures des canots d'écorce si communs ici, ce

bois ayant à la fois'la flexibilité et la légèreté requises

pour cet emploi, surtout quand il est vert.

On considère le bois de Thuya comme l'un des meilleurs

coimbustibles pour les fours à chaux. Avec ses branches

on fait des balais; les brindilles et les feuilles de l'arbre

étant naturellement ramassées toutes ensemble, cela

les rend éminemment propres à cet usage. Les Indiens

qui ont le monopole de cette industrie vont en écouler

les produits dans les villes. Je ne me souviens pas

d'avoir vu en Canada d'autres balais que ces balais de
cèdre. Les branches du Thuya fraîchement coupées
ont une o~deur particulière assez agréable dont s'imprègne

fortement l'air des maisons où l'on étrenne l'un de ces

utiles instruments de ménage.

(1) Il est bien connu que tous les arbres n'ont .qu'un cerne par année,
de sorte que le nombre des cernes indique celui des années de l'arbre ainsi

que la rapidité ou la lenteur de sa croissance. (F.)

(2) L'écorce des arbres n'entre pas dans le mesurage de leurs dia-
mètres. (F.)
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Le Thuya est employé à différents usages médicaux.

Le commandant du fort St Fréderic le recommandait

fortement contre les douleurs rhumatismales. Il m'a-

dit avoir vu souvent essayer avec un succès remarquable

sur plusieurs personnes, une sorte d'onguent composé

de feuilles fraîches de Thuya pilées dans un mortier et
bouillies avec du saindoux. Cet onguent étendu sur un

linge, appliqué ensuite sur la partie malade, procure un

soulagement certain en peu de temps.

On recommande, contre ces douleurs violentes qui

montent et descendent dans les cuisses, et qui quel-

quefois se répandent par tout le corps-l'application

d'un cataplasme composé de feuilles d'une espèce de

Polypode (1) (4î5),et de cônes de Thuya (115)> qwe l'on

commence par réduire séparément en poudres grossières

pour les mêler ensuite; puis on verge sur ce mélange

de l'eau de lait chaud, et le tout forme un topique

que vous étendez sur une toile dont vous vous enve-

loppez le corps; mais vû que cet emplâtre brûle

comme le feu, on a soin ordinairement de se ceindre d'une

autre toile avant de l'appliquer, autrement il écorcherait

la peau. J'ai entendu préconiser ce remède outre mesure

par des personnes qui avaient fait l'expérience de son

efficacité. Un Indien Iroquois m'a dit qu'un décocté

de feuilles de Thuya est bon pour la toux. Dans le

voisinage de Saratoga on se sert de cette tisane dans

les fièvres intermittentes.

Le Thuya garde ses feuilles et sa verdure pendant

tout l'hiver; ses graines sont mûres vers la fin de septem-

bre (vieux style.) (2) Le 4 Octobre de cette année (1749)

(t) Polypodium fronde pinnata pinnis, alternis ad basin superne appendicu.

latis-genre de plantes cryptogames de la famille des fougères.

(2) C'est-à-dire suivant la manière de compter les jours et les mois

avant l'introduction du calendrier grégorien. (M.)
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une partie des cônes, surtout ceux qui s'étaient trouvés

les plus exposés à la chaleur du soleil, avaient déjà
laissé tomber leurs graines, et les autres commençaient

à s'ouvrir. A ce propos, il convient de noter une singula-

rité qu'offre cet arbre, en commun, du reste, avec beau-

coup d'autres-en Amérique. Il est certain qu'il se plait

dans les marais et les bois épais; on peut dire avec assu-

rance que ce sont ses lieux de prédilection. Et cepen-

dant c'est à peine si l'on y trouve un seul arbre qui porte

des graines-tandis qu'un individu de cette espèce qui

a crû accidentellement en dehors du bois, sur le-bord de

la mer ou dans un champ en plein air, en porte toujours

en abondance.·J'ai, en maintes occasions, fait cette obser-

vation sur le Thuya.

Il en est-de même de l'érable à sucre, de l'érable qui est

bonne pour guérir les écorchures, du sapin blanc, du pin

appelé Pérusse (1) du mûrier et de plusieurs autres arbres.

17 AOUT

Aujourd'hui, je suis allé visiter le couvelt des Urse-

lines, qui est tenu à peu près sur le même pied que les

deux autres couvents. Il est situé dans la ville et pos-
sède une fort belle église. Les religie uses, qui sont renom-

mées pout leur piété, vont moins au dehors que les
autres. L'enfrée du monastère est strictement interdite
aux hommes, à moins d'un permis spécial de l'évêque,
ce qui est une grande faveur. Le médecin du roi et le
chirurgien, seuls ont leurs entrées libres, pour -la visite
des malades. A la demande du marquis de la Galisson-

nière, les portes du cloître me furent gracieusement

(1) C'est la pruche probablement, qui, cependant, appartient au genre
sapin, Abies Canadensis. IM.)
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ouverte¥. J'étais accompagné du Inéjecindu roi M. Giiul-

thier. A notre arrivée, nous fûmes reçus par l'abbesse

entourée d'un grand nombre de religieuses, la plupart

avancées en àge. De là, nous passâmes à l'église où,

comme c'était un dimanche, nous vîmes des religieuses

agenouillées ça et là gui disaient leurs prières. L'ab-

besse et les nonnes se mirent aussi à genoux en entrant

dans l'église, et M. Gaulthier et moi en fimes autant.

Nous nous dirigeâmes ensuite vers un oratoire ou pe-

tite chapelle dédiée à la Vierge Marie. Puis nous visitâ-

mes la cuisine, le réfectoire, la salle de travail-pièce très

belle et très spacieuse. On y fait toutes sortes d'ouvrages

délicats, images dorées, fleurs artificielles etc. Le réfec-

toire est disposé de la même manière, que dans les deuk

autres -aonastères. Les tables sont munies en dessous

de petits tiroirs dans lesquels chaque religieuse serre sa

serviette, son couteau et sa fourchette et autres menus

objets. Les cellules sont petites; mais chaque religieuse

a la sienne-Les murs ne sont pas peints ; un petit lit,

une chaise, une table-avec tautir et sur cette table

un.crucifix, et des images de sain s en 'ohipbentiont-

l'ameublement. On nous fit entrer ensuite dans une

chambre remplie de jeunes demoiselles dont les plus

âgées pouvaient avoir une douzaine d'années, envoyées

là par leurs. parents pour apprendre à lire et recevoir

l'instruction religieuse. On leur permet de sortir une

fois par jour, pour' aller voir leurs familles, mais elles

ne doivent pds rester longtemps absentes. Quand elles

savent lire et connaissentleurs devoirs de religion, on les

read à leurs parents. Près du couvent, il y a un beau

jardin entouré d'un mur élevé-; iLappartient-la maison

et est fourni de toutes sortes d'herbes culinaires et d'arbres

fruitiers. Les sours travaillent et dînent en silence tandis
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que l'une d'elles fait la lecture à haute voix. Mais après le

dîner, elles ont la permission de se promener pendant

une heure ou deux dans le jardin, ou de se recréer dans

l'intérieur du couvent. Après qtte nous eûmes vu tout

ce qu'il y avait de remarquable dans ce monastère nous

prîmes congé de l'abbesse et de ses nonnes.

A la distance d'environ un quart de mille suédois à

l'ouest de Québec, il y a une source d'eau minérale char-

gée d'ocre de fer et ayant un gout. ferrugineux très

prononcé. M. Gaulthier l'a prescrite avecsuccès dans des

cas de constipation et dans d'autres maladies du même

genre.

On assure qu'il n'y a pas de serpents venimeux dans

les bois et les campagnes autour de Québec et que l'on

peut marcher dans les prairies en toute sureté. Je n'ai

pas trouvé de reptiles qui cherchassent à mordre; au

aoitraeilasàsemblaient pTuôtdisposés à prendre la fuite.

Dans les régions méridionales du Canada, il 'en est

autrement, il faut se tenir toujours sur ses gardes.

Une très petite espèce de- fourminoire (1) vit en société

dans des retraites creusées sur les flancs des collines boi-

sées; elle ressemble beaucoup à notre fourmi de Suède.

21 AOUT

Aujourd'hui, le gouverneur-général a reçu des repré-

sentants des trois nations Indiennes de ce pays, savoir;

des Hurons, desMicmacs-et-des-Anies (Agniers. (2)-es

derniers dont la tribu fait partie de la nation Iroquoise

alliée des anglais, étaient prisonniers de guerre.

(1) Formica nigra. Linn.

(2) Probablement des Onidoes. (F,)



Les Hurons appartenaient au groupe d'indiens établis
à Lorette et convertis à la religion chrétien-ne. Ils sont
grands, robustes, bien faits et de couleur cuivrée. Leur
chevelure noire et courte, est rasée sur le front d'une
oreille à l'autre. Ils n'ont ni chapeaux ni casquettes, mais
plusieurs portent des pendants d'oreilles. Les uns ont
toute la figure, et même jusqu'aux cheveux peints de
vermillon ; mais d'autres se sont contentés de quelques
bariolages sur le front et près des oreilles. Le rouge
est évidemment leur couleur préférée. J'en ai vu cepen-
dant qui avaient toute la face barbouillée de noir.

Plusieurs d'entre eux ont la figure et le corps couverts
de tatouages, formés de couleurs imprégnées dans des
piqûres à la peau et partant indélibiles. La manière de les
faire sera décrite dans la suite de cet ouvrage. (1) Ces
desseins sont ordinairement noirs; tantôt c'est un
serpent qu'on s'est peint sur chaque joue, tantôt ce sont
des croix ou des flèches, un soleil ou n'importe quel
objet suivant le caprice ou l'imagination des individus.
Il y en a qui ont de semblables desseins sur la poitrine,
les cuisses, toutes les parties du corps; d'autres n'en
ont pas du tout. Leur habillement se compose d'une
chemise blanche ou en toile à carreaux et d'un morceau

de gros drap à longs poils, de couleur bleue ou blanche,
garni en bas d'une bordure bleue ou rouge.

Ils portent cette couverture sur leurs épaules ou

enroulée autour de la taille. Leur cou est orné d'un

collier de Wampums violets alternant avec de petits Wam-

pums bleus. Ces grains de nacre, menus et ressemblant à

des perles coblongues, sont faits de l'écaille d'une espèce de

bivalve que les anglais appellent Clams. (2) Au bout du

(1j Il est probable qu'il l'a donnée plutôt dans ses Mémoires à l'Academie
de Stockholm, car elle ne se trouve pas dans la suite de son voyage. (F.)

(2) Venus mercenaria. Linn. Nous avons vu plus haut que le mot anglais
clams désigne aussi les écailles de la Tridacne. (M.)
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collier de wampums beaucoup d'indiens portent, pendue

sur la poitrine, une grosse pièce de monnaie française

marquée à l'effigie du roi, ou une grande écaille d'une

belle couleur blanche qu'ils estiment à un haut prix, et

qui, en effet, a une valeur considérable. Enfin d'autres

n'ont aucun ornement-autour du cou; ils vont toujours la

poitrine découverte, sur laquelle se balance leur sac a

tabac fait de peau de bête sauvage le poil tourné en

dehors. Leurs chaussures de cuir ont une grande ressem-

blance avec.les soulieressans talons des femmes de la

Finlande. Ils s'enveloppent les jambes dans des mocas-

sins de drap bleu, qui leur tiennent lieu de bas ; j'ai vu

des paysans russes se couvrir les pieds et les jambes de

la même manière.

Les Micmacs s'habillent comme les Hurons, mais ils

s'en distinguent par leurs cheveux longs et droits cou-

leur de jais. Presque tous les Indiens ont la chevelure

noire et raide, cependant j'en ai vu quelques-uns qui

l'avaient passablement frisée. Mais il faut remarquer

qu'il est difficile de juger de la vraie complexion des

sauvages du Canada, tant leur sang s'est mélangé avec

celui des Européens, soit par suite de 'leur coutume

d'adopter des prisonniers des deux sexes, ou bien à

cause de leur fréquent commerce avec les Français qui,

en voyageant dans le pays, contribuent pour une bonne

part à l'accroissement des familles des Indiens, dont. les

femmes ne sont pas très-farouches. Les Micmacs n'ont

pas généralement la taille élevée des Hurons. Je n'ai

jamais vu d'Indiens qui eussent les cheveux aussi longs

et aussi droits que les leurs. Leur langage diffère de

celui des Hurons, et il y a un interprète ici exprès

pour eux.

Les Anies (Agniers) présents à la conférence sont
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presque les seuls survivants d'un parti de cinquante

braves qui prit le sentier de guerre, sous prétexte

de servir l'Angleterre, dont leur nation est l'alliée,

mais en réalité pour piller dans le voisinage de Montréal.

Les Français ayant eu vent de cette expédition leur

tendirent une embuscade et en tuèrent quarante-quatre

à la première décharge de leurs fusils; de sorte qu'il

n'en resta debout que les quatre individus qui étaient ici

aujourd'hui, plus deux antres, malades en ce moment.

Ils sont aussi grands que les Hurons dont ils parlent

la langue, mais ils n'ont pas la figure aussi ovale qu'eux

et il y a quelque chose de cruel dans leur regard;

au reste, leur costume est le même que celui des

autres Indiens. Ils tiennent leurs cheveux relevés par

derrière au moyen d'une plaque de fer-blanc deïforme

oblongue fixée+-r la nuque. L'un d'eux avait pjis une

fleur de rose-tremière en passant dans un. jardin où
plusieurs de ces plantes étaient en pleine floraison à
cette époque de l'année, et se l'était mise dans les che-
veux sur le sommet de la tête. Chaque sauvage avait
sa pipe en pierre-à-chaux originairement de couleur

grise, mais noircie par l'usage et fixée à un long tuyau

de bois. Il n'y avait pas de femmes Indiennes présentes

à cette entrevue. Dès que le gouverneur-général fût

entré et se fût installé dans son fauteuil pour ouvrir la
conférence, les Micmacs s'assirent par terre à la façon

des Lapons, mais les autres Indiens prirent des siéges.

Il n'y a pas d'imprimeries maintenant en Canada,
quoiqu'il y en ait eû autrefois. Les livres sont importés
de France et les mandats sont tous écrits, même le

papier-monnaie. On donne pour raison. de l'absence
d'établissements typographiques la crainte que l'impri-

merie ne soit un moyen de propager des libelles contre

le gouvernement et la religion. Mais la vraie raison est,je
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crois, la pauvreté du pays. Aucun imprimeur ne pour-

rait trouver à vendre un nombre suffisant de livres pour

gagner sa vie. Il se peut aussi que la France.tienne à

se réserver les bénéfices résultant de l'exportation des

livres dans sa colonie.

A quelques égards les repas ne sont pas les mêmes

en Canada que dans les provinces anglaises. Cela

dépend peut-être de la différence des coutumes, des

goûts et de la religion entre les deux nations. On fait

ici trois repas par jour, le déjeûner, le dîner et le souper.

Le déjeûner se prend généralement entre sept et huit

heures; on est très matineux dans ce pays, à commencer

par le gouverneur-général qui donne audience dès sept

heures, à son lever. Les uns se contentent d'un mor-

ceau de pain trempé dans de l'eau-de-vie, d'autres

commencent par le petit verre et mangent un crouton

ensuite, ou avalent une tasse de chocolat; beaucoup de

dames prennent du café. Il ne manque pas de gens qui

ne déjeûnent qu'à midi. Je n'ai jamais vu faire usage

de thé ici; on peut se procurer.le café et le chocolatides

colonies françaises de l'Amérique du Sud, tandis que

pour le thé il faut le faire venir de la Chine, et je sup-

pose qu'on ne trouve pas que ce breuvage vaille l'argent

qu'il faudrait débourser pour se le procurer. Midi est

l'heure du dîner, repas où l'on sert- une grande -variété

de mets chez les gens de qualité et aussi chez les bour-

geois, quant ils reçoivent des étrangers à leur table.

Le pain, de forme ovale, est fait de farine de froment.

Le couvert de chaque personne se compose d'une

serviette, d'une cuillière et d'une fourchette. On donne

des couteaux quelquefois, mais en général on les omet,

chaque dame et monsieur avant soin d'apporter son

propre couteau. Les cuillières et les fourchettes sont

en argent et les assiettes en porcelaine de Hollande. Le



repas commence par une soupe qui se mange avec

beaucoup de pain, puis viennent les viandes fraîches de

toutes sortes, bouillies et rôties, le gibier, les volailles,

fricassées ou en ragoûts, et diverses espèces de salades.

On boit généralement du bordeaux, mêlé d'eau, au dîner.

La bière d'épinette est aussi très en vogue. Les dames

boivent de l'eau, rarement du vin. Après le dîner jient

le dessert qui comprend une grande variété de fruits :

des noix de France ou du Canada au naturel ou confites,
des amandes, du raisin, des noisettes, plusieurs espèces

de baies qui viennent à maturité dans la saison d'été,

comme les groseilles et les gadelles, des atocas confits

dans de la mélasse, des conserves, en sucre, de fraises, de

framboises, de mûres et d'autres fruits de ronces. Le fro-

mage entre aussi dans le dessert, ainsi que le lait que l'on

prend, à la fin, avec du sucre. Le vendredi et le samedi

on s'abstient de viande, suivant les règlements de

l'Eglise Catholique Romaine, ce qui ne veut pas dire

qu'on se laisse mourrir de faim. Ce jour-là on fait

bouillir toutes sortes d'herbes culinaires et de fruits, on

sert du lait, du poisson, des œufs apprêtés de différentes

manières. Le concombre coupé en tranches et mangé

avec de la crème est un mets excellent. Quelquefois on

le sert au naturel; chaque convive s'empare d'un de ces

rafraîchisante-cucumis, le pèle, le coupe en morceaux

et le mange à la croque au sel.comme on fait des raves.
Le melon est en abondance ici et on l'offre toujours

avec du sucre, mais non le vin ou l'eau-de-vie. Les

Français et les Anglais, qui ont de si belles plantations

de canne-à-sucre dans leurs possessions des Indes Occi-

dentales, ne consomment pas la moitié autant de sucre
que nous, Suédois.

Les Français ne disent de grâces ni avpnt ni après les

repas, mais ils font le signe de la croix,pas tous cepen-
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dant. Immédiatement après le dîner, ils prennent une

tasse de café sans crême. Le souper se donne ordinai-

rement à sept ou entre sept et huit heures du soir, et il

se compose des mêmes mets que le dîner. Le pudding

est inconnu ici; on sait préparer le punch, mais il n'est

pas.d'usage de le passer.

23 AOUT.

En beaucoup d'endroits dans les environs on se sert

de chiens pour apporter l'eau <|e la rivière. Aujourd'hui

même, j'ai vu deux mâting d'assez forte taille, attachés

à une petite charrette, l'un devant l'autre, complètement

harnachés comme des chevaux et le mors en gueule.

Il y avait un tonneau dans la charrette ; un gamin cou-

rant derrière la voiture dirigeait l'attelage qui, à peine

arrivé au bord de la rivière, y entra de son plein gré;

quand le tonneau fut rempli, les chiens remontèrent la

côte avec leur charge qu'ils traînèrent jusqu'à la maison

de leur maître. Il m'a été donné de voir pareil équi-

page plus d'une fois pendant mon séjour à Québec.~Quel-

quefois on n'attelle qu'un chien au tonneau qui est plus

petit en proportion. Ces animaux ne sont pas très-

gros, c'est à peine si leur taille dépasse celle de nos

mâtins de ferme. Les gamins qui les conduisent sont

armés de grands fouets avec lesquels ils excitent leur

ardeur au besoin. On ne leur fait-pas seulement porter

l'eau, mais aussi le bois et d'autres fardeaux.

En hiver les voyageurs au Canada ont l'habitude

d'atteler des chiens à de petits traîneaux construits sur

un modèle exprès,e dans lesquels ils déposent leurs

vêtements, leurs provisions, etc. Ce mode de transport

est surtout commun parmi les pauvres dans leurs

courses, qu'au reste, ils ne font jamais qu'à pied.



Presque tout le bois que les indigents ramassent dans

lés forêts en hiver est charroyé par cet utile animal qui,

en conséquence, à reçu le nom de " cheval du pauvre."

On met ordinairement une paire de chiens devant cha-

que charge de bois. J'ai vu plus d'une fois des dames

se donner le plaisir d'une promenade en hiver avec ce

singulier attelage, qui va plus vite qu'on- serait porté à

le croire quand les chemins sont bien battus. Un chien

de moyenne taille peut traîner une seule personne sur

une route unie. Des vieillards m'ont assuré que les

chevaux étaient tellement rares dans leur jeunesse que

presque* tout le charriage par terre se faisait avec des

chiens. Je tiens aussi de plusieurs Français qui ont

voyagé parmi les Esquimaux sur la terre du Labrador,

que non-seulement ils se servent de chiens. pour le

transport de leurs provisions, mais aussi pour se faire

voiturer eux-mêmes sur de légers traîneaux.

25 AOUT.

- Il y a beaucoup de ruisseaux sur les collines à l'ouest

de la ville. Ces buttes sont formées d'une sorte de
s schiste ardoisier noir déjà mentionné, et sont assez escar-

pées pour que l'ascension en devienne fatigante. Elles
s ont une hauteur perpendiculaire de vingt à vingt-
t quatre verges. Leurs sommets dépourvus d'arbres et
r recôuvèrts d'üni légère couche de terre reposant sur
r l'ardoise, sont cultivés ou laissés en pâturages. Il est

difficile de comprendre d'où viennent les nombreux

e ruisseaux qui courent sur ces collines nues et quelque-
fois en descendent avec la rapidité de vrais torrents.

Est-ce que ces élévations auraient la propriété d'attirer

l'eau de l'atmosphère ? Si oui, est-cc durant le jour ou

s.

pendant la nuit que se fait cette mystérieuse opération?
On bien est-ce que le schiste argileux dont elles sont

formées aurait cette vertu ?
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Tous les chevaux canadiens sont forts, vifs, bien faits,
aussi grands que nos chevaux de cavalerie et d'une race

importée de France. Les habitants ont la coutume de

couper la queue à leurs chevaux, -e qui est une vraie

cruauté ici, puisqu'on les prive ainsi de leur unique

moyen de défense contre les moucherons, les taons et

les hippobosques. Cette coutume vient peut-être de ce

qu'ils attellent leurs chevaux l'un devant l'autre; et pour

empêcher celui de devant de blesser les yeux de celui

qui est dans les timons en agitant sa queue, ils auront

pris le parti d'écourter tous leurs chevaux.

Le gouverneur-général et quelques-uns des princi-

paux de la ville ont des carrosses, mais le reste du

peuple se sert de cabriolets. On se plaint généralement

que le peuple de la campagne commence à élever un
si grand nombre de chevaux (1) que lesbestiaux .man-

quent de fourrage en hiver.

Les vaches, de la taille de notre vache de Suède,

viennent de France aussi. Il est admis que le bétail né,
in;cl aaiSniu m tS id'Europ n'en at ija ais les--

proportions. Cette dégénération est attribuée à la

rigueur excessive des hivers canadiens, qui oblige le

(1) Dès 1709 l'intendant, Antoine Denis Rauudot, avait fait une ordon-

nance dans le but de restreindre le nombre de chevaux; il défendait aux
habitants, surtout à ceux du gouvernement de Montréal, de garder plus
de deux chevaux et un poulin; ceux qui en avaient davantage étaient

tenus de les vendre ou de les tuer. Le préambule de cette ordonnance, qui

ne manquerait pas d'actualité encore aujourd'hui, se lit comme suit:

"Etant informés que les habitants du gouvernement de Montréal nour-

" rissent une trop grande quantité de chevaux, ce qui les empêche
" d'élever des bêtes à cornes et à laine, ne connaissant 'þoint en cela leur
"«véritable intérêt, puisqu'ils ne retirent aucu profit des dits chevaux
"qu'ils élèvent, et qu'au contraire, ils en retireraient beahcoup des bêtes.
"à-cornes et à laine qu'ils élèveraient avec les fourrages que consomment
"les dits chevaux ............... "-(E)
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cultivateur de tenir ses bestiaux renfermés dans l'étable

et pauvrement nouris. Le plus grand nombre de vaches

ont des cornes, j'en ai vu cependant qui étaient dépour-

vues de cet appendice frontal. Une vache sant cornes

serait une curiosité inouïe en Pensylvanie. La chair

des boufs et des veaux engraissés à Québec est préfé-

raablecimaude hnhnri levéa.Mont-

réal, elle est beaucoup plus grasse et plus savoureuse.

Cette différence est attribuée aux prés salés du bas

du fleuve. En Canada les boufs tirent avec leurs

cornes, mais dans les colonies anglaises ils tirent par le

garrot comme les chevaux. Les vaches varient de cou-

leur, mais la plupart sont ou rouges ou noires.

Chaque habitant élève ordinairement quelques mou-

tons qui lui fournissent toute la laine dont il a besoin

pour se vêtir. Mais les meilleures étoffes viennent de

France. Le mouton importé ici dégénère, et sa progér

niture encore plus que lui-même. Le manque de nour-

riture pendant l'hiver est, dit-on, cause de cette'"dégé-

nérescence.

Je n'ai pas vu de chèvres èmCanada, et on m'assure

qu'il n'y en a pas. Dans les colonies anglaises, on n'en

rencontre que dans les villes seulement, où on les garde

pour -certains malades qui boivent le lait de chèvre sur

l'avis de leurs médecins.

Les herses sont de forme triangulaire ; deux des

côtés ont six pieds de long, le troisième en a quatre.

Les dents, comme le reste de l'instrument, sont en bois,

longues d'environ cinq pouces, et distantes d'autant les

l dLVU t' n LLM.1.
unes ues autres,

L'aspect du pays, à environ un quart de mille suédois

au nord de Québec, sur le côté ouest de la rivière
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St. Laurent, est magnifique. Le terrain est très escarpé

près du fleuve et s'élève de plus en plus à mesure qu'il

s'en éloigne. En beaucoup d'endroits, il est naturelle-

ment divisé en terrasses. Du sommet de-ces éminences,
le regard du touriste embrasse, çomme dans un vaste

panorama, Québec, qu'on voit distinctement au sud, la

rivière St. Laurent à l'est, et la multitude de vaisseaux
à voiles de toutes grandeurs qui en montent ou descen-

dent le cours; et à l'ouest, un long amphithéâtre de
montagnes s'abaissant graduellement depuis celles dont
la masse imposante borne l'horizon jusqu'aux collines

dont le pied forme-r berge dufieuve. -te17aio tre

est en état de culture et divisée en champs, en prairies

ou pâturages. La plupart des terras sont couvertes de

riches moissons de blé, d'avoine blanche et de pois.
La campagne est parsemée de fermes et d'habitations

dont quelques-unes fort belles; il n'y en a pas deux qui

se touchent. Les maisons sont généralement bâties en

pierre à chaux noire et blanchies à Textérieur. Beaucoup
de ruisseaux et de cours d'eau descendent des éminen-

ces et des montagnes qui les dominent. Ces hauteurs sont

entièrement formées d'une espèce de schiste ardoisier

sujette à se diviser en feuillets au contact de l'air, et que

recouvre une.croûte de terre végétable de deux ou trois

pieds d'épaisseur. Le sol des champs est partout mé-

langé de particules de cette ardoise, et les bords des

ruisseaux dont les lits sont très creux en sont aussi.com-

posés. Dans ces couches de schiste, on trouve une

espèce de pierre calcaire gris de fer qui, broyée, émet

une odeur semblable à celle de la pierre puante.

On est actuellement à construire au-dessous de Québec

plusieurs navires pour la marine royale ; cependant,

avant mon départ, il est arrivé un ordre de France dé.

fendant de mettre sur les chantiers des vaisseaux de
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guerre, permettant néanmoins de finir ceux qui y
étaient déjà. On a trouvé, parait-il, que le chêne

d'Amérique ne vaut pas celui d'Europe pour la cons-

truction des navires.

Cet arbre est assez rare près de Québec, et lorsqu'il

y croît, il est si petit qu'il ne peut servir. Aussi, fait-on

venir le chêne des régions du Canada qui avoisinent la

Nouvelle-Angleterre. Mais tous les chênes de l'Améri-

que septentrionale ont la propriété de durer plus long-

temps et de résister mieux à la pourriture, à mesure

qu'ils croissent plus au nord et vice versa. Le bois de

construction qui vient des confins de la Nouvelle-Angle-

terre est apporté en trains flottants ou radeaux, par

les rivières qui se jettent dans la grande rivière St

Laurent, près du lac St Pierre. Une partie du chêne

employé vient aussi du pays situé entre Montréal et le

fort St Frédéric ou fort Champlain, mais il n'est pas

aussi estimé que le premier, sans compter qu'il faut le

faire descendre d'une distance plus considérable.

26 AOUT.

On m'a montré un morceau de terre verte apporté
des pays d'en haut au général Marquis de la Galisson-

nière ; c'était une sorte de glaise dont toutes les parties

adhéraient fortement les unes aux autres, et dont la

couleur ressemblait à celle du vert-de-gris. (1)

Tous les ruisseaux en Canada contiennent dès écre-

visses (2) de la même espèce que les nôtres; les Français

en sont friands et disent que le nombre en a grandement

diminué depuis qu'on leur fait la chasse.

(1l Elle était probablement imprégnée de particules de minerai de

cuivre. Ne serait-ce pas la terre à phosphate.

(2) Crustacés de l'ordre des Décapodes macroures. (M.)

10
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Les habitants de la campagne paraissent très-pauvres.

Ils n'ont guère plus que le strict nécessaire. Ils se con-

tentent de pain et d'eau et portent tous leurs autres

produits, tels, que le' beurre, le fromage, les viandes, les
oeufs t les volailles, à la ville, pour les convertir en
argentÏvec lequel ils achètent des vêtements et de l'eau-
de-vie pour eux, et des robes pour leurs femmes. Mal-

gré leur pauvreté, ils sont toujours d'humeur joyeuse et

gaillarde.

29 AoUT

A la demande du gouverneur-général, le Marquis de la

Jonquière, et du Marquis de.la Galissonnière, je partis

avec quelques gentilshommes français, pour aller visiter

une mine d'argent, ou de plomb, qu'on disait exister près

de la baie St. Paul. J'étais bien aise d'entreprendre ce

voyage, comme cela me donnait occasion de voir une

plus grande étendue du pays. Conséquemment, nous

partîmes en bateau pour notre excursion et descendîmes

la rivière St. Laurent. On faisait alors la récolte, et les

paysans travaillaient dans leurs champs. La moisson

du blé et de l'avoine était déjà commencée depuis une

semaine.

Vus de la rivière, les environs de Québec sont des

plus pittoresques. La ville est très-élevée, et ses églises et

ses monuments s'aperçoivent de fort loin. Les vaisseaux,

dans la rivière, au-dessous de la cité, ornent le paysage

de ce côté. La poudrière, qui couronne le sommet de

la montagne sur laquelle s'élève la ville, domine tous

les autres édifices. La campagne, qui se déroule sous

nos regards le long de notre course,,ne nous offre pas

un aspect moins enchanteur. La rivière St. Laurent

coule du sud au nord en cet endroit; les deux côtés en

sont bien cultivés, cependant, celui de l'ouest, l'est
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ILE D'ORLÉANS. .4

davantage. Les rives sont hautes et coupées à pic.

Plusieurs belles collines détachées, de grands champs,

éblouissants de la blancheur du blé mûr qui les cou-

vre, et de magnifiques forêts d'arbres à feuilles déci-

dues (1) donnent à la contrée un aspect ..tout-à-fait

agréable. De temps en temps, apparaissait une église en

pierre, et de distance en distance, des ruisseaux venaient

se perdre dans la rivière. On a bâti des moulins à vent

et même es moulins à scie sur les cours d'eau de quej-

que importance. Après avoir fait un mille et dini(fran-

çais), (2) nous arrivâmes à l'ile d'Orléans, grande île

qui a 7j milles de long, sur deux milles (français)

de large, dans sa plus vaste étendue. Elle émerge du
sein des flots comme une montagne,- et ses rives

sont escarpées et bien boisées. Il y a cependant

des espaces sur la côte où il n'y a plus d'arbres, des

maisons de ferme occupant les éclaircies. L'île est

bien cultivée, et l'on n'y trouve que de belles maisons

construites en moëllons, de vastes champs de blé, des

prairies, des pâturages, des bois d'arbres à feuilles déci-

dues et quelques églises en pierre.

Nous entrâmes dans le bras de la rivière qui coule sur

la côte occidentale de l'île d'Orléans, et qui offre la voie

la plus courte. On lui donne à peu près un quart de

mille (français) de largeur, mais les vaisseaux ne peuvent

y naviguer, à cause des bancs de sable avoisinant les

pointes de terre qui s'avancent dans la rivière, du peu

de profondeur de l'eau, et aussi à cause des rochers

(1) Arbres qui perdent leurs feuilles en automne ou avant la nouvelle
pousse. Ce terme décidu s'emploie par opposil à celui de persis-
tant. (M.)

(2) Le lecteur n'a pas oublié que par cette locution "mille français,"
l'auteur désigne une lieue. (M.)
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et des pierres du fond. Les rivages offraient toujours

le même coup d'oil qu'anparavant

Sur le côté ouest, ou plutôt sur la terre ferme,
les collines près de la rivière sont composées d'une

pierre à chaux noire, employée par les paysans dans la

construction de leurs maisons, qui sont cependant blan-

chies à l'extérieur. Quelques habitations sont en pierres

meulières. Une chaîne de dix montagnes, qui se déroule

sur la côte occidentale et s'étend du sud au nord, s'ap-

proche graduellement du rivage: de sorte que la distance

entre Lces hauteurs et le fleuve qui, à Québec, est de

près de deux milles (français), diminue peu à peu

jusqu'à neuf milles (français) en aval de la rivière,
où lès hauteurs touchent presque aux rives. Ces monta-

gnes sont bien boisées; cependant, en quelques endroits,

les forêts ont été détruites par des incendies. Sur

cette même côte, et tout près du rivage, à environ huit

milles et demi (français) de Québec, est située l'église

qu'on appelle Ste. Anne, et qui est remarquable par

cette circonstance que les équipages des vaisseaux

venant de France ou d'autres pays, aussitôt qu'ils ont

remonté le St Laurent assez haut pour l'apercevoir,
tirent des salves d'artillerie, en signe de joie, parce

qu'arrivés là, ils en ont fini avec les dangers de la navi-

gation, les écueils et les bancs de sable.

L'eau a une teinte rouge pâle, et se trouvait très sale

dans les parties du fleuve que nous parcourûmes aujour

d'hui, bien qu'elle eût partout une profondeur uniforme

d'environ six brasses. Quelque peu plus bas que Ste Anne,

sur la côte orientale du fleuve St Laurent, une autre

rivière, appelée la Grand'Rivière, vient s'y jeter avec

une telle violence que ses eaux se tracent un chemin

a
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ST. JOACHIM.

jusqu'au milieu du bras du fleuve St Laurent, qui divise

la terre ferme d'avec l'île d'Orléans.

Vers deux heures de l'après-midi, la marM&commença

à remonter le cours de la rivière, et le vent se trouvant

contraire, nous fûmes obligés de faire, une relâche

et d'attendre le reflux pour nous remettre en route.

Nous passâmes la nuit dans une grande ferme apparte-

nant aux prêtres de Québec et près de laquelle s'élève

une belle église dédiée à St Joachim. De cette loca-

lité à Québec, la distance est d'environ h-uit lieues.

Nous fûmes reçus avec tous les égards possibles. Le

roi a donné le pays d'alentour au Séminaire de Québec,

qui en a concédé la plus grande partie à des cultiva-

teurs dont les maisons sont éparses ça et là. Deux

prêtres rési4eit à St Joachim, et avec eux un certn

nombre de jeunes gens à qui ils eniseignent la lecture,

l'écriture et le latin. La plupart de ces élèves sont des-

tinés à la prêtrise. Juste en face de cette ferme, à
l'orient, se trouve la pointe nord-est ou l'extrémité de l'île

d'Orléans. Le gadellier rouge, qui fut d'abord apporté

d'Europe, abonde dans tous les jardins du Canada. Il

vient parfaitement bien ici. Les buissons sont telle-

ment chargés de fruit que le vert de leur feuillage se

perd dans le pourpre de leurs baies.

Les vignes sauvages (1) croissent assez abondam-

ment dans les bois. Dans toutes les autres parties

du Canada, on en plante dans les jardins, près des

berceaux, ou pavillons d'été faits en'treillages de lattes;

les vignes, en grimpant, y accrochent leurs tendrons et ne

tardent pas à les couvrir de leur feuillage, de manière

Vitis labusca el culpina.
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à les préserver complètement de l'ardeur du soleil. Ces

charmilles ou tonnelles sont très fraîches l'été.

Un grand vent contraire nous obligea de passer la.nuit

à~St Joachim.

30 AOUT.

Ce matin, nous continuâmes notre voyage en dépit

d'un vent debout très violent. Quelque peu plus bas

que St Joachim, l'eau de la rivière commence à prendre

un goût saumâtre, à haute marée ; et plus on descend,

plus le goût salin augmente. Sur la rive occidentale, le

fleuve est bordé de champs couverts de riches moissons

de blé; iais le terrain s'élève rapidement et bientôt après,

les haufes montagnes semblent émerger du sein même

des flots. La formation géologique des côtes change

avec leur aspect. Le schiste ardoisier du,.rivage acci-

denté cesse à l'apparition des montagnes dont la masse

se conpose d'une espèce de roche crayeuse mêlée de

mica noir (1) et de quartz en partie violet et en partie

gris. Les quatre matières constituantes de cette roche

sont si bien liées entre elles, qu'il est difficile de les

séparer avec un instrument quoique parfaitemeht dis-

tinctibles à l'œil nu.

Tout le long de notre course, aujourd'hui, la rivière

nous a paru avoir une largeur uniforme de trois milles

français. Pour me donner une idée des difficultés de

la navigation dans certaines parties la fleuve, on m'a

mdntré,en chemin, tous les détours que les vaisseaux de

fort tonnage sont obligés de faire pour éviter les écueils

et les bancs de sable; ce doit être pour les équipages

(1) S,.zun nicaceo q ar:oso calca' ium.
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BAIE ST. PAUL.

une tâche bien ennuyeuse que d'avoir à alarguer d'une
rive à l'autre si souvent.

Nous eûmes un très dangereux passage de cinq lon-
gues lieues à franchir. La côte occidentale, que nous

rasions de près en faisant force de rames, est formée par
la terminaison abrupte d'une chaîne de hautes monta-
giies et il ne s'y trouve aucun endroit où l'on pourrait
se réfugier s'il survenait une bourrasque. A la vérité,
il y a bien deux ou trois ouvertures ou enfoncements
dans le roc, mais ces cavités sont si étroites que le ba-
teau se briserait inévitablement si dans la hate causée
par l'imminence du danger, on s'écartait quelque peu

du passage. Ces hautes montagnes sont ou entièrement

dénudées ou couvertes de sapins rabougris disséminés
de loin en loin. Il n'y a de végétation un peu abondante

que dans de grandes crevasses qui labourent profondé-

ment le flanc des montagnes et dans lesquelles les arbres

croissent très touffus et atteignent une certaine hauteur;

on dirait des haies vives plantées sur le roc. Peu après'

nous dépassâmes une petite église, entourée de quelques

fermes. Cette place s'appelle Petite-Rivière, et l'on dit

que ses habitants sont très pauvres, ce qui paraît bien

bien vraisemblable. Ils n'ont de terre cultivable que

celle qui s'él end de la rive aux montagnes-une lisière

qui varie d'une à trois portées de mousquet.

Quand on est rendu à 17 milles (français) de Québec,

l'eau devient tellement salée que personne ne peut en

boire; en conséquence, nos rameurs se pourvûrent,

ce matin, d'une pleine chaudière d'eau fraîche. Vers

cinq heures du soir, nous arrivâmes à la baie St Paul,

et nous nous retirâmes chez les prêtres, qui ont ici une

belle et gandémaison; ils nous reçurent avec beaucoup

d'hospita té. La baie St Paul est une petite paroisse,
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située à environ 18 milles (français) au-dessous de Qué-
bec, dans un vallon, à quelque distance d'une baie.
De hautes montagnes l'environnent de tous côtés, à
l'exception d'une large brêche sur le côté du fleuve. Les
fermes sont assez éloignées les unes des autres. On
considère l'église comme une des plus anciennes du
Canada; au reste, sa réputation d'antiquité paraît con-
firmée par sa mauvaise architecture et son peu d'arne-
ments: les murs sont formés de pièces de bois, posées en
intervalles de deux pieds en deux pieds, et qui supportent
le toit. Les espacements des divér4s parties de la char.
pente sont remplis avec des moëllons en pierre calcaire.
La couverture est plate. L'église n'a pour tout dôme

qu'une cloche fixée en plein air sur le toit. Presque
tout le pays, ici, appartient aux prêtres qui l'ont loué à
des fermiers. Les habitants tirent leur vie en grande
partie de l'agriculture ef de la Manufacture du goudron
qu'ils vendent à Québec.

Ce pays est si bas, situé comme il l'est sur une baie,
qu'on serait porté à croire qu'il faisait primitivement
partie du lit du fleuve, et s'est formé par la dimi-
nution de l'eau, ou de terre d'alluvion entraînée de
l'intérieur du pays par les ruisseaux ou rejetée sur la
côte*par les tempêtes.

Une grande partie des plantes qu'on rencontre ici
sont des plantes marines, telles que la soude, (1) l'herbe-

à-lait, (2) et les pois de mer. (3) Plusieurs fois, je

(1) Salsola, genre type de la famille des chenopodées et de la tribu des
salsolées, renfermant des plantes herbacées ou ligneuses qui lbgbitent le
voisinage de la mer, et des cendres desquelles on retire la substance
saline connue elle-même sous le nom de soude. (M.)

(2) Polygalées. (M.)

(3) Salicornia, appelée aussi passe-pierre (chenopodées) glaur (primu-
lacées) pisum maritinum-gesse maritime - (légumineuses.) (M.)
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demandai aux habitants s'il leur arrivait de trouver des

cQquillages en creusant leurs puits; ils me répondirent

toujours négativement. Je.reçus la même réponse de

ceux qui habitent les terres basses directemnent au nord

de Québec, et tous convinrent qu'ils n'avaient jamais

rien trouvé, en creusant, que de la terre et du sable.

Chose remarquable, le vent qui souffle dans la baie

diffère généralement de celui qui agite les eaux de la

rivière. Ce phénomène singulier s'explique par les

hautes montagnes, couvertes de grands bois, qui envi-

ronnent la rade de tous les côtés, à l'exception d'un seul.

Ainsi. quand le vent vient de la rivière, il se jette sur

une montagne qui le renvoie en lui imprimant une

direction tout opposée à celle qu'il avait d'abord.

J'ai trouvé trois sortes de sable sur le rivage; il y a

d'abord un gros sable luisant, composé de grains de

quartz angulaires, qui est très abondant; l'autre est ce

même beau sable noir, que j'ai vu en si grande quantité

sur les bords du lac Champlain (1) et qui est commun

dans tout le Canada. L'aimant en attire presque tous

les grains. En outre, il y a un sable couleur de grenat

qui est très fin, aussi, et dont l'origine n'est pas douteuse,

car on en trouve dans toutes les pierres et les monta-

gnes qui avoisinent la rive.

Ces matières aréneuses proviennent-elles de morceaux

égrenés de rochers ; ne sont-elles pas, au contraire,

antérieures aux i-oches mêmes qui, en ce cas, leur

devraient leur formation ? J'ai trouvé le sable de grenat

et le sable noir sur les rivages en plusieurs endroits dans

(1) Voir page 20.



cette excursion; mais le sable nor était toujours le plus

abondant.

31 AOUT.

Toutes les hautes collines du voisinage nous envo-

yaient ce matin une fumée ressemblant à celle d'un

fourneau à charbon. Les cousins sont innombrables,

ici; ils nous attaquent au sortir de la maison, et ils

sont encore plus incommodes dans les bois. Ils ont

évidemment de la parenté avec nos cousins de Suéde,

quoiqu'un peu plus petits que la généralité des

moustiques de l'Amérique du Nord, comme ceux du

fort St Jean, par exemple, qui ressemblent aussi aux

nôtres, bien que plus gros, leur taille se rapprochant de

celle de nos tipules. (1) Les cousins d'ici, sont avides de

sang, outre mesure. Heureusement, le temps arrivait,

bientôt où nous allions en être débarrassés.

Nous descendîmes cette après-midi encore plus bas

dans la rivière St Laurent, jusqu'à un endroit où l'on

nous dit qu'il y avait des mines d'argent ou de plomb.

Tant soit peu en aval de la Baie St Paul, nous passâmes

une langue de terre, composée entièrement d'une pierre

calcaire grise et assez compacte, disposée en couches

inclinées et presque perpendiculaires, et qui me paraît

n'être qu'une variété du schiste ardoisier. Les couches

penchent vers. le sud-est et remontent au nord-ouest.

Chacun de ces lits séparément est de l'épaisseur de dix

à quinze pouces. Quand on brise la roche, il en émane

une odeur forte rappelant celle de la roche-puante. Nous

longeâmes, comme auparavant, la rive occidentale du

fleuve, qui est toute bordée de montagnes et de rochers

(1) Tipula h' w lor-um, inn. iipt; res ninoères.
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escarpés. La rivière n'a pas au-delà de trois milles
(français) de largeur ici. Çà et là, on pouvait distinguer
dans le roc des veines de spath d'un beau blanc,,semi-
opaque, à grains peu serrés. On voyait aussi, dans le
fleuve, des morceaux de rochers gros comme des mai-
sons, qui ont roulé, au printemps, du flanc des monta-
gnes, y laissant des vides que le temps n'a pas encore

remplis et que l'on reconnait facilement. En plusieurs
endroits, il y avait, dans la rivière, des madragues pour

la pêcherie des anguilles semblables à celles que j'ai
déjà décrites. (1)

Je me suis amusé à noter quelques mots de la langue
des Algonquins, que j'ai appris d'un jésuite qui a vécu

longtemps chez les sauvages. Ils appellent l'eau, muku-
man ; la tête, ustigon ; le cœur, uta ; le corps, veetras ; le

pied, ukhita; un petit bateau, usb ; un navire, nabikoan;

le feu, skute; du foin, maskoesee; le lièvre, whabus; (ils

ont un verbe, dérivé du nom, qui exprime l'action
de chasser le lièvre) ; la martre, whabis/anis ; l'élan,

moosu (1) (l'u final est à peine prononcé); le renne,

atlickn :. la souris, mawitulsis.

Le jésuite de qui je tiens ces détails m'a dit aussi qu'il

avait grand'raison de croire que si quelques Indiens, ici,

étaient de race Tartare, ce devaient être certainement

les Algonquins, car leur langue est universellement

(1) Voir page 70.

1) Lefameux moose-I/er n'est probablement pas autre chose que l'élan,

car personne ne peut nier que moose-deer ne dérive de moosu ; surtout

quand on considère qu'avant que les Iroquois ou Cinq-Nations soient par-

venus au haut degré de puissance qu'ils ont maintenant sur toute l'Amé-

rique du Nord, les Algonquins, étaient alors la principalenation parmi les

Indiens, et conséquemment leur langue était la plus répandue sur cette

partie du continent ; quoiqu'ils aient été presque anéantis par les Iro-

quois,leur langue est encore plis parlée qu'arcune autre, en Canada. (F.
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répandue dans cette partie de l'Amérique du Nord, qui

s'étend au loin à l'occident du Canada, vers l'Asie. On

dit que c'est un idiôme très riche; le verbe aller, em-

ployé pour exprimer l'action d'aller sur la glace, est, en

algonquin, tout-â-fait différent du même verbe employé

pour exprimer l'action qu'on est allé sur la terre ferme ou

qu'on est allé sur les montagnes, etc.

Nous arrivâmes tard dans la soirée à Terre d'Eboule-

ment, qui est à vingt-deux milles (français) de Québec;

c'est la dernière localité cultivée sur la rive occidentale

du fleuve St Laurent.

Le. pays plus au bas passe pour si montagneux, q'ue

personne n'y peut vivre, et qu'il n'y a pas un morceau de

terre labourable. La petite église paroistiale s'élève

sur la côte, au bord de l'eau. Le noyer ne se rencontre

pas près de ce village, ni aucun autre arbre de la

famille des juglandées au nord de cet endroit. A la baie

St Paul, j'ai bien remarqué deux ou trois individus de

l'espèce que les Anglais appellent butter-nut trees, (1)

mais on les considère comme de grandes raretés, et il
n'y'en a pas d'autres dans le voisinage.

Aucune espèce de cliêne ne vient près de cette loca-

lité, ni plus au bas, ou plus au nord.

Le blé est l'espèce de grain que l'on sème en plus

grande quantité ici. Le sol est très fertile; et même

on récolte quelquefois vingt-quatre ou vingt-six bois-

seaux pour un; le rendement ordinaire est de dix ou

douze pour un. Le pain est plus blanc, ici, que nulle

part ailleurs en Canada. On sème beaucoup d'avoine,

qui réussit encore mieux que le blé. On sème aussi des

(1) Noyer cendré-,Juglans ciierea, Juglans catharlica, (Noyer tendre.) M.
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pois en grande quantité;. ils rapportent plus qu'aucune
céréale; il y a des exemples de rendements de pois allant
jusqu'à cent pour un.

Il y a peu d'oiseaux ici; ceux qui y passent l'été, émi-
grent en aée4ne; il ne reste alors que les oiseaux de

neige, les perdrix rouges, et les corbeaux. Même les

corneilles ne s'exposent pas à la rigueur de l'hiver et

prennent la fuite avant les grands froids. La grenouille

mugissante (Rana pipiens) peuple les étangs du voisi-

nage. On trouve aussi des mouches-à-feu en cet endroit.

Pour éclairer les maisons dans les campagnes, on se

sert de lampes alimentées avec de l'huile de marsouin,

ou, si l'on ne peut s'en procurer, avec de l'huile de veau-

marin ou phoque.

1ER SEPTEMBRE.

Il y a dans ce village une femme âgée de 59 ans qui

est enceinte. Elle fût 18 ans sans avoir ses menstrues.

Attaquée de la petite vérole, en 1748, elle est aujour-

d'hui dans un état avancé de grossesse. Elle sent les

mouvements du foetus et se dit bien portante; en effet,

elle a très bonne mine ainsi que son mari. Comme c'est

un ces peu ordinaire, elle fut présentée au médecin du
roi, M. Gaulthier, qui nous accompagnait dans ce voyage.

Ce matin, sur les sept heures et demie, nous descen-

dîmes la rivière. Le pays voisin de la Terre d'Eboulement

est élevé; imaginez-vous trois ou quatre rangées de colli-

nes à sol meuble, étagées les unes au-dessus des autres,

et la plupart dans un excellent état de culture, offrant

l'aspect, avec leurs champs de blé, leurs prairies et

leurs pâturages émaillés de fleurs, d'un amphithéâtre de

Ob verdure.
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Le grand tremblement de terre qui a eu lieu en Ca-

nada, en février 1663, et dont Charlevoix fait mention, (1)
a causé un dommage considérable à cette place, renver-

sant les collines les'plus'élevées sur les côteaux qu'elles

dominaient et comblant les vallées en étale culture.

On m'a montré plusieurs petites îles qui doivent leur

existence à cette convulsion de la nature. La couebe

d'humus qui forme le sol de ces collines est parsemée de

roches gypseuses noires. En revanche, on n'en trouve

pas une seule le long de la rivière jusqu'à la distance de

huit milles français. Tout ce pays est couvert de hautes

montagnes grises de formation granitique qui contien-

nent du quartz pourpre et cristallin mélangé de pierre

calcaire et de mica noir, et dont le pied baigne dans le

fleuve. Ensuite reparaît la pierre gypseuse.

Une bande d'hirondelles de mer (2) vole le long du

ritage en gazouillant un bruyant concert.

Le fleuve peut avoir, ici, une largeur d'environ quatre

milles français. Sur chacun de ses bords, à une dis-

tance d'environ deux milles français, on voit des terras-

ses semblables à celles de la Terre d'Eboulement; puis,

un peu plus loin, des montagnes sourcilleuses, d'aspect

sauvage.

Des ruisseaux se déchargent avec bruit dans la

rivière, tombant en cascade du sommet des falaises

escarpées et taillées, en précipice, à une hauteur de plu-

sieurs verges, dans la terre ou la roche granitique.

L'un de ces ruisseaux qui traverse une colline com-

posée de pierre calcaire, contient de l'eau minérale à

(1) Histoire de la Nouvelle France, tome Il, p. m. 125.

(2) Sterna hirundo, Linn.
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TERRE D'ÉBOULEMENT.

odeur sulfureuse mais très claire, et qui, mélangée avec

de la noix de galle, ne change pas de couleur. Versée

dans une coupe d'argent, elle la fait paraître comme

dorée et y laisse un sédiment rougeâtre. Les pierres et

les morceaux de bois, dans le voisinage de cette eau, sont

recouverts d'un limon gris-pâle sur le dessus et noir au

dessous. Cette vase à une saveur qui sans être très

âcre rappelle celle de l'huile de tabac. Ayant pris pour

les examiner quelqués-unes de ces pierres, mes mains

en ont senti le soufre toute la journée.

Au niveau de l'eau, le schiste ardoisier noir appa-

raît de nouveau en abondance. Il gît en couches

posées presque -perpendiculairement les unes près des

autres avec une légère inclinaison vers l'ouest sud-ouest.

Chaque lit a une épaisseur de dix à quinze pouces. La

surface de ce schiste se divise en feuilles minces sous

l'action des agents atmosphériques; mais l'intérieur qui

est à l'abri du soleil, de l'air et de l'eau, en reste serré

et compacte. Quelques-unes de ces pierres ne sont pas

tout-à-fâit noires et ont plutôt une teinte grisâtre.

Vers midi, nous arrivâmes au Cap aux Oyes, qui doit

probablement son nom aut nombre d'oies sauvages que

les Français trouv rent près d'ici, lors de leur première

arrivée en Canada. Pour moi, je n'ai vu ni palmipèdes,

ni aucune autre espèce d'oiseaux, à l'exception d'un seul

corbeau. Ici, nous devions examiner sur les flancs de la

montagne de prétendus filons métallifères dont on par-

lait beaucoup, mais je n'ai rien trouvé que de petites

veines d'un beau spath blanc, contenant quelques taches

d'un minerai de plomb. On estime que la distance entre

le Cap aux Oies et Québec est de 22 à 25 milles français.

A mon grand plaisir, j'ai remarqué que la plupart des

plantes sont les mêmes que celles de Suède. Je donne-
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rai plus loin la preuve que mon observation est exacte.
L'ammophile arundinacée (1) se plait sur les bords du
fleuve et empêche les vents d'enlever les sables pour
les transporter ailleurs.

Le seigle sauvage (2) se trouve aussi en abondance
sur le rivage. Les Français donnent à cette plante,
ainsi qu'à la précédente, le nom de seigle de mer. Elles
sont si communes, dit-on, à Terreneuve et sur toutes les
côtes de l'Amérique du Nord, que les espaces qui en
sont couverts, vus d'une certaine distance, paraissent
comme autant de champs de blé-ce qui explique ce
passage des vieilles relations de voyages au nord, dans
lequel il est fait mention de l'excellent pays du

'Vinland, (3) où l'on trouve des champs entiers de blé
sauvage.

Le plantain maritime (4) se rencontre fréquemment

sur le bord de la mer. Les marins français se servent

de ses feuilles pour relever le goût de leur bouillon ou

Le siangent en salade. On peut aussi les mariner com-

me"celles de la passe-pierre.

(1) rundo arenaria, Linn. (Graminées.) (M.)

(2) Elymus arenarius, Linn. (Graminées.) (M.)

, 3) Vinland det goda, ou la bonne terre, est le nom que les anciens na-
vigateurs Scandinaves donnèrent à l'Amérique, qu'ils ont découverte long-

temps avant Colomb. Voyez TorfSi Historia Vinlandia antique S. partis
Ainericw Septentrionalis. Jasniae (Haneau) 1715 4to, et la dissertation

sur ce sujet de M. George Westmann, A. M. Abo, 1747. (F.)

Voir aussi Io. Description abrégée de la province de la Nouvelle Suède

en Amérique, appelée aujourd'hui Pensylvanie (en Suédois). Stockholm,

1702, in-4o, par Thomas Campanius. On relate dans cet ouvrage les
expéditions qui eurent lieu dans le Vinland au Xe siècle. 2o. Island

Iloitramannaland," Groenland, und Vinland von Karl Wilhelmi. Hei-
delberg 1842. (M.)

(1) Plantago maritima, Linn.
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Le raisin-d'ours (1) croît à profusion ici. Partout où je

suis allé dans l'A mérique du nord, j'ai toujours entendu

désigner cette plante par son nom indien, Sagackhomi;

et tous, Français, Anglais et Hollandais ont l'habitude

d'en mêler les feuilles avec leur tabac.

Le galé ou piment, royal (2) est abondant aussi. Les

Français le nomment Laurier ou Poivrier ; ils font une

grande consommation de ses feuilles pour assaisonner

leurs aliments.

La raquette de mer (3) est assez commune. Ses racim

nes, pilées, entrent dans la composition du pain quand

la farine est rare. Le sorbier on frène sauvage, la

canneberge (atocas), le génévrier, les pois de mer, la

linnée et plusieurs autres plantes familières aux habi-

tants de la Suède se trouvent ici.

Comme nous retournions de jour à la Baie St. Paul,
nous vîmes un phoque de couleur grise qui prenait ses

ébats derrière notre bateau, tout en ayant soin de se

tenir hors de la portée de nos fusils.

t
2 SEPTEMBRE.

Ce matin, nous allâmes visiter la montagne où l'on

prétend qu'il existe des veines d'argent ou de plomb, et

qui s'élève un peu au sud du moulin des prêtres. Elle

est de la même formation que les hauts rochers de cou-

leur grise que l'on trouve en cet endroit ; c'est un com-

posé de granit, de pierre à chaux blanchâtre, de quartz

rougeâtre, couleur de grenat, et de mica noir. La pierre à

C) Arbutus Vva CLsi, Linn. Arbousier, Arctostaphylos, Busserole

ýEricacées). (M.)

(2) Myrica gale, Linn.

(3) Bunias Cakile, Linn. (Crucifères.) (M.)

il
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chaux prédomine, mais elle est d'un grain si fin qu'elle
est à peine visible. L'application de l'acide nitrique y
produit une forte effervescence. Ensuite vient le quartz

rougeâtre ou couleur de grenat disséminé en grains

excessivement menus, et qui, battu avec un briguet,

jette des étincelles ; puis, de petites particules de
mica noir, et enfin les points cristallins et transparents

du quartz métallifère. La pierre à chaux contient de

menus grains de spath. Toutes ces différentes espèces

de pierre sont bien mélangées, à l'exception du mica

qui, parfois, se répand en petites lignes ou veines. La
roche est naturellement très dure, mais exposée au soleil
et en plein air, elle se décompose et devient friable,
et alors il est presque impossible d'en distinguer les
parties constituantes.

La montagne est remplie de ravins à coupe hardie
c'est sur les parois de ces excavations que se trouve le
minerai de plomb en veines, courant.de l'est-sud-est à
l'ouest-nord-ouest. D'après son apparence, il semble

que la montagne portait autrefois dans ses flancs des

crevasses qui, avec le temps, ont été remplies par une

sorte de pierre, dans laquelle le minerai de plomb s'est

produit, et qui est un spath mou, de couleur blanche et

souvent semi-diaphane, pouvant se travailler aisément.

On y trouve quelquefois des fions de pierre à chaux

d'une blancheur de neige et presque toujours des veines

vertes ressemblant à du quartz. Ce-spath contient
beaucoup de fils et se casse en morceaux comme le

quartz ; mais il est beaucoup plus noir et il n'en jaillit

pas d'étincelles lorsqu'on le frappe avec l'acier ; il n'en-
tre pas en effervescence sous l'action des acides et n'est
pas doux au toucher. Il parait être une espèce du
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spath vitrescible de M. le Professeur Wallerius. (1) Il

contient quelquefois de petits morceaux d'un quartz

grisâtre qui émet de fortes étincelles sous l'action du

briquet. C'est dans cette sorte de pierre que.se trouve

le minerai de plomb en protubérances de la grosseur

d'un pois, et plus rarement en lamelles d'un pouce

carré. (2) Le minerai est très clair et a la forme de petits

cubes, mais il est géniralement pauvre. Les veines de

spath mou et des autres espèces de pierre sont étroites,
n'ayant guère plus de dix à quinze pouces de large,

sauf en quelques endroits où j'ai trouvé des veines de

vingt pouces ; une avait virgt*.deux pouces et demi de

large. La ravine qui coupe la montagne dans la direc-

tion des moulins court dans une gorge, profonde de près

de douze verges. Cette conformation du terrain facili-

tant mon examen, j'ai remarqué que la largeur des

veines est la même près du fond du ruisseau, et que la

mine n'est pas plus riche en bas qu'en haut ; d'où je

conclus qu'elle ne paierait pas les frais de l'exploitation.

Il y a dans le voisinage trois ou quatre autres veines, à

quelque distance les unes des autres. mais elles sont

toutes de la même nature. Elles ont en général une

direction perpendiculaire, avec une légère tendance à

s'en écarter. Quand cette pierre verte dont j'ai parlé

plus haut est mise dans de l'eau, une grande·partie du

spath blanc et de la pierre à chaux qui y adhèrent se

consume ; mais la pierre elle-même demeure intacte. Il

en est de même de la surface de la veine qui est ex-

posée au soleil, à l'air et à la pluie; les agents extérieurs

réduisent ses parties molles en poussière, ne laissant que

(1) Voyez son Traité sur la Minéralogie, éd, allemande, p. 87. Forster,

Introduction to Mineralogy, p. 13. (F.)

(2) C'est un minerai de plomb à cristaux appartenant au système

cubique, Galène. Forster, introduction à la minéralogie, p. 51.
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la pierre verte, qui est alors très rude au toucher. On y
trouve quelquefois des trous profonds remplis de cristal

de montagne. La plus grande quantité du minerai de
plomb ou d'argent gît immédiatement sous le roc, et
même sur les côtés de la veine. Çà et là brillent dans
le spath de petits grains de pyrites couleur d'or fin. La

pierre verte, broyée et mise sur une pelle chauffée à
blanc, brûle, émettant une flamme bleue, et au dire de

quelques-uns, une odeur de soufre que je n'ai pu cons-
tater pour ma part, bien que j'aie le sens de l'odorant
excellent. La même pierre, exposée à un feu ardent,
perd sa couleur verte et devient blanchâtre, mais elle
n'entre pas en effervescence sous l'action de l'eau forte.

Les sources sulfureuses (si je puis les appeler ainsi)
sont au pied de la montagie qui contient la mine de
plomb et d'argent. Leurs eaux en se réunissant forment
un petit ruisseau, dont la surface est couverte d'une
matière blanche, farineuse, à odeur de soufre, qui s'at-
tache aux arbres et à tous les autres corps que le ruisseau
rencontre dans sa course. Le bois imprégné de cette
matière, lorsqu'il est séché et mis au feu, brûle avec une
flamme bleue et émet la même odeur. Celte eau mêlée
avec de la noix de galle ne change pas de couleur, elle
n'affecte pas, non plus, celle du papier bleu, et ne fait pas
de mousse avec le savon. Elle ternit l'argent. La lame
d'un couteau en a été retirée tout-à-fait noire au bout de
trois heures. Elle a une odeur désagréable qui se fait
sentir davantage lorsque le temps est à la pluie. Un
essaim de sauterelles vient d'y tomber en ce moment
même. Les habitants se servent de cette eau comme

d'un remède conti-e la gale.

Dans l'après-midi, nous allâmes visiter une autre veine
dont on parle comme renfermant du minérai d'argent.
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Elle est à environ un quart de mille au nord-est de la

Baie St Paul, près. d'une pointe de terre appelée Cap au

Corbeau et sur le bord de la rivière St Laurent. La

montagne qui contient cette veine est formée de spath

vitrescible rouge-pâle. de mica noir, de pierre à chaux,

d'un quartz à grains couleur pourpre ou de grenat et d'un

peu de quartz transparent. Tantôt c'est le spath

vitrescible rougeâtre qui domine, et alors on le trouve

en filamenfs de petits grains très durs, tantôt c'est

le mica noir; généralement ces deux substance& sont

disposées en lignes alterthantes. La pierre à chaux blan-

che s'y mêle en particules presqu'invisibles. Le quartz

couleur de grenat est disséminé par-ci par-là, cependant

quelquefois il forme à lui seul de longues coulées.

Ses grains aussi gros que des têtes d'épingles, sont

ronds.et brillants: ils étincellent au choc de l'acier. Les

montagnes voisines de la mer sont entièrement formées de

ces différentes sortes de pierres, toutes très dures et

disposées en lits penpendiculaires de -dix à quinze

pouces d'épaisseur, suivant une direction nord-ouest qui

les éloigne de la rivière; on dirait que l'eau en les

refoulant les force de s'appuyer sur le côté sud-est des

montagnes dont elle baigie le pied. Ces hauteurs con-

tiennent de petites veinas d'un spath blanc ou quelque-

fois verdâtre, très fin, semi-diaphane et mou, s'émiettant

facilement en grains, et dans lequel on trouve très

souvent des lamelles qui ont l'apparence de la blende

calaminaire (1) et plus rarement des cristaux de minerai

de plomb disséminés ci, et là. Les montagnes auprès

du rivage sont formées de hornblende à grains noirs

très beaux et d'une pierre à.chaux ferrugineuse, mais la

il j Forster--ntroduction à la Minéraogie, p. 50. Zincum Sterilum,

Linii. Svt. Nat. III, p. 12, Ed. XII.
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première substance est trois ou quatre fois plus consi-

dérable que l'autre.

Il y a dans les environs une source sulfureuse exacte-

ment semblable à celle que j'ai décrite plus haut. La

masse d'eau à larges feuilles (1) croît dans la source

même et ne s'en porte pas plus mal. Mais voici, tout
près, un frène sauvjge qui ne s'accommode pas si bien

de ce voisinage, si l'on en juge par la teinte pâle et

languissante de ses capsules, bien différente de la cou-

leur ordinairement rouge foncé des fruits de cet arbre.

On fait du goudron en grande quantité à la Baie St.

Paul. (2) Nous passons en ce moment près d'une localité

où l'on se livre à cette industrie pendant l'été, comme

chez nous dans la Bothnie-Orientale, mais plus en petif.

On m'avait dit, cependant, qu'il y en avait ici de très

grandes fabriques. On n'emploie que le pin rouge (3)

pour faire le goudron. Tous les autres pins, dont il y a

plusieurs espèces ici, sont trop pauvres en sucs gom-

meux, et encore n'utilise-t-on que les racines-tou-

jours remplies de résine-après les avoir entièrement

arrachées*de terre, avec environ deux verges du tronc,
laissant tout le reste de côté. On ign2re encore, ici,
l'art d'attirer la résine sur un seul côté de l'arbre en
en enlevant l'écorce; du moins, on n'y prend jamais

(1) Ou massette-plante marécageuse-dunt en certaines parties de
l'Europe, on couvre les toits et dont on remplit les matelas. Typha
La/ifolia. Linn., genre type de la famiile des Typhacées. (M.)

(2) En 1735, M. ilocquori lit embarquer sur le vaisseau du roi 350

livres de térébentinc et 400 bai ils ile goudron,' fournis par les habitants

de la Baie St. Paul, de la Rit ière Onelle et le C.hambly. Ferlad, (or.

d'listoire, Vol. 2, p. 450. (M.)

(3)Pinus foliis geminis lon is: rainisi t;pi.0q i i ule i lo u :n n.-

iats, conis ovatis ltvilus. For. Caiad.
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ce moyen. Les quarts de goudron sont d'environ moitié

moins grands que les nôtres. Une tonne contient qua-

rante-six pots et- se vend maintenant vingt-cinq francs

à Québec. Le goudron est excellent à ce qu'il paraît.

Le rivage est recouvert en quelques endroits d'une

espèce de sable de perle, à grains de quartz, petits, semi-

transparents; ailleurs, c'est un sable composé de petites

particules de mica qui domine; ou bien, c'est le sable

couleur de grenat décrit plus haut et qui est ab'6ndant

en Canada.

4 SEPTEMBRE.

Un nuage épais ressemblant à la fumée d'un fourneau

à charbon enveloppe la cîme et parfois entame les con-

tours arrondis des montagnes qui bornent l'horizon et

dont plusieurs sont très élevées. J'ai demandé à des

voyageurs qui ont parcouru l'Amérique du Nord s'ils

avaient rencontré des pics dont le sommet fut toujours

couvert de neige; ils m'ont invariablement répondu

qu'il n'y en avait pas sur cette partie du continent. Les

monts les plus sourcilleux, par exemple, ceux qui sépa-

rent le Canada des colonies anglaises, gardent leur blan-

che couronne pendant une partie de l'été seulenient.

L'habitant de la campagne ne sème et ne cultive de lin

qu'autant qu'il lui en faut pour son usage. On vient

d'en faire la récolte ici; j'en vois répandu partout dan

les champs, les prairies et les pâturages où on le laisse

rouir. Je remarque qu'il est très court cette année en

Canada.

Il y a du minerai de fer, ici, et dans les environs. A près

d'un mille suédois de la baie St Paul, dans l'intérieur,

s'lève une montagne qui en est toute remplie. Le
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pays d'alentour étant couvert d'une forêt épaisse et en-

trecoupé de ruisseaux de différentes grandeurs, rien ne

serait plus facile que d'y établir une fonderie. Mais le

gouvernement a fait si peu de bénéfice avec celle de

Trois-Rivières, que personne n'ose lui proposer de tenter

une autre expérience.

5 SEPTEMBRE.

Ce matin de bonne heure nous mimes à la voile pour

Québec et nous poursuivîmes notre route jusqu'à midi

malgré une forte pluie accompagnée de tonnerre. Mais

au milieu du jour, la marée commençant à baisser, il

nous fût impossible de continuer, et nous débarquâmes

à un village appelé Petite Rivière.

Ce hameau est situé sur la rive occidentale du

St Laurent et est bâti sur les bords d'un ruisseau, de là

son nom. Les maisons disséminées cà et là dans la

campagne sont construites en. pierre, ainsi que la jolie

petite église paroissiale. A l'ouest du village s'élèvent

de hautes montagnes, si hautes que le coucher du soleil

a lieu ici trois ou quatre heures plus tôt qu'ailleurs.

La rivière St Laurent enlève chaque année un morceau

d.e terre dans la partie orientale du h-ameau et les habi-

tants craignent de perdre avant longtemps le peu qui

leur en reste, à peine la largeur d'une portée de mous-

quet. Toutes les maisons sont bien rempli-es d'enfants.

Le schiste ardoisier qui forme les collines, ici, est de deux

sortes-le noir que j'ai décrit plus haut en parlant du

roc sur lequel Québec est bâti, et un autre plutôt gris-

foncé que noir et qui paraît être une variété du-

premier. On l'appelle pierre à chaux dans le pays.

On le distingue surtout de l'ardoise noire en ce qu'il se

taille très aisément, donne une chaux très blanche et ne
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se fendille pas sous l'action de l'air. Les murs des
maisons, ici, en sont entièrement construits, ainsi que les
cheminées, à l'exception de l'âtre que l'on fait avec une
sorte de grès mêlé de mica doit on est sûr de toujours
trouver une ample provision, vû que les montagnes

voisines de la Petite Rivière en sont presqu'entièrement

composées, à l'exception de leur base qui est en ardoise.
Ce grès est exactement le même que celui des mines de
plomb de la Baie St Paul, déjà décrit.

Les montagnes granitiques du Canada, comme les

roches grises de la Gothie Occidentale, en Suède, repo-
sent généralement sur un schiste calcaire.

î SEPTEMBRE

On fait avec succès, ici, la pêche à l'anguille (1) et au

marsouin à la fin de septembre et durant tout le mois

d'octobre. Les anguilles remontent la rivière à cette

saisooule l'année fuyant les marsouins qui leur -donnent

la chasse par bandes d'autant plus nombreuses que la

quantité des murènes est plus consid&Table. Voici

comment se fait la pêche de ces dauphins. A marée

basse, les marsouins descendent en longeant les bords

de la rivière pour happer les anguilles qui s'y tiennent.

Les habitants enfoncent de- ýeux pieds en deux pieds

de petites branches d'arbres m unies de leurs feuilles «f

disposées enligne courbe ou en forme d'arc, les pointes

tournées d4< côté du rivage, mais à une certaine distance,

de manière à laisser un passage. Quand les marsouins

arrivent auprès de ces branches et entendent l'eau
bruire à travers les feuilles, ils n'osent passer outre

craignant un piège ou une trappe et ils rebroussent

chemin. Pendant ce temps, l'eau s'est tellement retirée

(l A.nguilla muraena (Mdlacoptérygiens apodes.) (M.)
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que dans leur fuite ils touchent, sur quelque point, les
extrémités de l'arc dont le froissement des feuilles mou-
vantes les effraient encore. Déconcertés, ahuris, ils
nagent tantôt en avant, tantôt en arrière, jusqu'à ce que
le reflux continuant toujouis ils se trouvent tout-à-fait

à sec, et alors les habitants en ont facilement' raison.
On en tire une grande quantité d'huile de baleine.

Près du rivage, il y a une argile grise remplie de
filons ferrugineux et percée par les vers. Les trous
sont petits, perpendiculaires et assez grands pour qu'on
puisse y introduire une épingle de moyenne grandeur;
leurs parois sont ferrugineuses aussi et à moitié pétri-
fiées aux endroits où l'argile a été emportée par l'eau,-

le reste a l'apparence de tronçons de tuyaux de pipe

couleur d'ocre.

A midi, nous laissâmes Petite Rivière, continuant

notre chemin vers St Joachim.

Entre Petite Rivière, qui occupe le fond d'une anse,
et St Joachim, la côte occidentale de la Rivière' St Lau-
rent n'est qu'une suite de montagnes élevées, séparées
les unes des autres par de petites baies. 'Une longue
observation a appris aux habitants qu'il y a toujours du'
vent sur ces hauteurs, même quand le temps est calme
à Petite-Rivière; et quand la brise souffle avec force
il n'est pas prudent de s'embarquer pour Québec;
les vagues prennent des dimensions inquiétantes dans
ces parages. J'ai eu l'occasion d'en faire l'expérien-
ce; l'eau était tranquille dans les anses, mais 4comme
nous commencions à 'doubler l'une des pointes formées
par les hautes montagnes, les vagues augmentèrent, le
vent devint si violent, qu'il fallut mettre deux hommes
au gouvernail, et le mât fut brisé plusieurs fois. Près
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de ces caps ou pointes, il y a toujours un fort courant
qui coutribue à grossir les vagues.

7 SEPTEMBRE.

Il s'en allait midi quand nous quittâmes St Joachim.

Le champignon de bois s'emploie ici très fréquem-

ment en guise d'amadou. Celui de l'érable à sucre est

le plus estimé ; vient ensuite l'agaric de l'érable rouge,

puis celui du merisier ; enfin, à défaut d'un meilleur

substitut de l'amadou, on se contente du champignon

qui croît sur le tremble.

Les seuls arbres à verdure persistante dans cette

partie du Canada sont le thuya. l'if et quelques indivi-

dus du genre sapin.

Le thuya est estimé parce qu'il résiste à la pourriture

plus longtemps qu'aucun autre arbre ; le bois le plus

recherché, ensuite, c'est le pin, qu'on appelle Pérusse, ici,

(pruche).

On fait du fromage en maints endroits. Mais celui

de l'île d'Orléans est regardé comme le nfeilleur. Petit,

mince, rond de forme et de quatre à la livre de

France, il se vend trente sous la douzaine. Une livre

de beurre salé coûte dix sous, et la même quantité de

beurre frais quinze sous à Québec. Anciennement, on
pouvait avoir une livre de beurre pour quatre sous ici.

Les champs labourables vont en pte-> u côté de la
rivière. Il y en a qui sont en friche, d'a res ensemencés,
d'où je conclus que l'on suit le système -de faire alterner
le friche avec la culture. Les champs ensemencés
paraissent jaunes à distance, et ceux en friche, verts.
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Les mauvaises herbes sont laissées pendant tout l'été

sur les terres non labourées, les animaux les broutent.

C'est le frêne qui fournit ici les meilleurs cercles

pour les tonneaux, et quand il fait défaut on emploie le

thuya, le petit bouleau, le cerisier sauvage.

Des collines hautes et escarpées bordent la rivière sur

sa côte occidentale vis-à-vis 'île d'Orléans. Elles sont

formées pour la plupart de schiste calcaire noir ; cepen-

dant on y trouve aussi le grès qu'à première vue on

prendrait pour du granit et qui est composé de quartz gris,

de pierre à chaux rougeâtre ou grisâtre et de quelques

grains de sable, le tout en particules assez également

mêlées. La pierre est de couleur rouge avec une teinte

grise et très dure. Elle est disposée en lits superposés

de cinq pouces d'épaisseur. Chose remarquable! cette

pierre portant à sa surfaee des impressions de pectinites

de la dimension d'un pouce carré, tantôt en relief tantôt

creuses, on s'attend naturellement.à y trouver des valves

pétrifiées, mais quand vous brisez la pierre vous êtes

étonné de n'y pouvoir découvrir le moindre vestige

d'une coquille fossile. Les particules de quartz émettent

des étincelles sous les coups du briquet et les particules

de pierre à chaux entrent en effervescence sous l'action

de l'eau forte. Les couches consistent en pierre à chaux

à leur surface et à leur base et en quartz à l'intérieur.

Cette pierre est très employée pour la construction des

maisons et .des escaliers, le pavage des parquets.

On en envoie de grandes quantités à Québec. Elle

contient des pétrifications, tandis qu'on n'en trouve

jamais dans le schiste calcaire noir.

Les femmes teignent la laine en jaune avec les graines

dy myrte-bâtard (1) appelé poivrier ici et qui se plait

dans les terrains humides.

(1) Myrica gale. Linn.
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Dans l'après-midi, M. Gaulthier et moi nous allâmes

voir la chûte de Montmorenci. La rivière coule au

pied d'un plateau élevé, divisé en prairies et dominé par

de hautes collines recouvertes d'une couche de terre

arable qu'on a convertie en champs de blé. Le lit des

ravines et le sol des terres avoisinantes sont entièrement

composés de particules de schiste calcaite noir. Mais

ailleurs l'argile a une teinte rougeâtre, ainsi que l'ardoise

crayeuse. Les grosses pierres, brisées en morceaux, ont

l'odeur de la pierre puante.

La 1 hûte de Montmorenci, une 'des plus hautes que

j'aie vues, est produite par une rivière peu considérable

qui se précipite du sommet d'une colline de schiste

calcaire noir, au fond d'une petite crique à parois lézar-

dées et dont la coupe perpendiculaire et abrupte vous

frappe d'étonnement. La pluie des jours précédents

ayant gonflé les eaux de la rivière, la chûte s'offrait à

nos regards dans toute sa majesté. Sa largeur peut être

de dix à douze verges et sa hauteur perpendiculaire,

d'après l'estimation que M. Gaulthier et moi en avons

faite, de cent dix à cent vingt pieds. A not e retour à

Québec, ayant soumis notre eptimation à plusieurs mes-

sieurs, qui avaient eux-mêmes mesuré exactement la

hauteur de la chûte, ils nous ont déclaré qu'elle était

correcte. Les gens du voisinage, très portés à l'exagé-

ration, veulent absolument que la chûte ait trois cents

pieds. Le Père Charlevoix.-(1) donne dans le défaut

contraire quand il ne lui en accorde que quarante. Un

brouillard, épais enveloppe constanament le pied de la

cascade et se résout en une pluie incessante.

(1) Histoire de la Nouvelle-France, tome V, p. m. 100.
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M. Gaulthier et moiainsi que notre guide nous

aurions voulu nous rapprocher le plus près possi-

blc de la chûte, afin de calculer exactement la courbe

suivie par l'eau en tombant d'une si grande hauteur

et faire un examen plus minutieux du roc; mais
à la distance d'environ douze verges du gouffre une
bouffée de vent envoya au-dessus de nos têtes une
brume qui, en moins d'une minute, nous eut mouillés
de pied en cap comme si nous avions marché pendant
une demie-heure sous une pluie d'orage, et nous rebrous-
sâmes chemin le plus vite possible. Le bruit de la chûte
se fait entendre quelquefois jusqu'à Québec. qui en est
éloigné de plus de deux milles (français) du côté du
midi, et c'est un signe de vent, de nord-est. D'autres
fois, le bruit parvient aux villages situés dans le nord,
et alors c'est un signe certain de vent sud-ouest ou de

pluie.

Leb couches de schiste calcaire noir qui forment les

parois de la chûte suivent une direction inclinée pres-

que perpendiculaire. On y trouve les espèces de pierre

qui suivent:

Le gypse fibreux, (1) disposé en feuilles très minces,

blanches comme la neige, dans lefentes du schiste cal-

caire noir; j'en ai rencontré en plusieurs parties du

Canada dans la même ardoise crayeuse.

rierre à Càlumet. Tel est le nom français d'une pierre

avec laquelle on fait des fourneaux de pipe par tout le

pays. On la trouve entre les couches de schiste calcaire

en lits généralement de quatre ou cinq, mais.quelquefois,
comme j'ai eu occasion de m'en assurer, de quiiize pouces

(1) Gypsum amiantifurme Waller. Min. Germ. ed. p. 74. Fibrous or

radiated gypsum. Forst. Introd. to Minerology, p. 16.
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d'épaisseur. Lorsque la pierre reste longtemps exposée

au soleil ou à l'action de l'air, elle jaunit, tout en con-

servant sa couleur grise à l'intérieur. Sa compacité est

- telle qu'on n'en peut distinguer les particules à l'oil nu.

Elle est temolle, et suivant qu'on la peut couper plus

ou moins facilement avec un couteau, on la juge plus

ou moins bonne pour la fabrication des fourneaux de

calumets. Elle se fendille à l'extérieur lorsqu'elle est

laissée trop longtemps expo'sée aux rayons du soleil.

Les godets, si chargés de sculptures, det bouffardes des

gens du peple, sont faits avec cette pierre.'Une grande

partie de la bourgeoisie fume aussi la pipe, surtout en

voyage. Les Indiens emploient cette substance pour le

même usage depuis des siècles, et ce sont eux qui ont

appris aux Européens à s'en servir. Les fourneaux de

calumets sont naturellement de couleur grise, mais

avant de les étrenner, et pour leur donner mei4

leure apparence, on les colore par le procédé suivant:

après les avoir couverts de graisse, on les tient au-dessus

d'une chandelle allumée ou de tout autre feu, et ils ne

tardent pas à prendre un beau lustre noir, qui s'augmente

par le fréquent usage. Les tuyaux de-pipe sont tou-

jours en bois. (1)

Il n'y a pas de .mines de þouille près de la chûte,
ni dans les hautes collines qui l'avoisinent. Les villa-

(1) Partout en Pologne, en Russie, en Turquie, et dans la Tartarie, on
fume avec dt s pipes de pierre marneuse, ajustées à de longs tuyaux en
buis généralement faits avec des bourgeons de difft rentes espèces de
spirée dont la moelle est facile à extraire. Cette pierre marneuse s'appelle

généralement écume de mer, et elle est très molle. Les Tartares de la
Crimée lui donnent le nom de Keffekil/. Et comme elle se taille aisément,
on sculpte les pipes qui en sont faites de manière f leur donner toutes

sortes de formes curieuses. Il n'est pas rare d'en voir montées en

argyênt. (R.)
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geois m'ont cependant montré un morceau de charbon

de terre qui, disaient-ils, avait été trouvé sur l'une de

ces collines.

Nous fûmes de retour très tard le soir.

8 SEPTEMBRE

M. Gaulthier m'affirme que les fièvres intermittentes

sont extrénement rares à Québec. Au contraire. elles

sont très fréquentes près du Fort St Frédérie et du Fort

Détroit, qui est une colonie française, entre le lac Enie

et le lac Huron, à 43 degrés de latitude nord.

Les riches propriétaires ont des glacières ice-celdrsi

pour conserver la bière et la viande fraîche, si difficile à

garder pendant les grandes chaleurs. Ces glacières

sont ordinairement bâties en pierre et dans les celliers

des maisons. Pour diminuer le pouvoir d'absorption

des murs, on les revêt de planches à l'inérieur. Pen-

dant l'hiver, où remplit ces glacières de neige, que l'on

durcit en la battant avec les pieds, et ensuite on la

couvr'e d'eau ; puis on ouvre portes et fenetres pour

laisser entrer le froid. On a l'habitude en été de mettre

un morceau derglace dans l'eau ou le vin.

Tout le sel en usage ici est importé de France. On

pourrait cependant en faire du bon avec l'eau de mer:

mais la métropole se réserve le commerce du sel.

Les Esquimaux forment une espèce particulière de

sauvages américains établis sur la terre du Labrador,

entre la pointe extérieure de l'embouchure de la Rivière

St Laurent et la Baie d'Hudson; ils n'habitent que les

bords de la mer ou, du moins, ils ne s'en éloignent jamais

beaucoup. Il-ne m'a pas été donné d'en voir aucun.

a
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mais jai parlé à nombre de Français, qui en avaient

vu et reçu à bord de leurs vaisseaux. Voici ce que

lai pu recueillir de leurs rapports unanimes sur cette

nation:

Les Esquimaux diffèrent entièrement des Indiens

de TAmérique du Nord par rapport à la complexion et

au langage. Ils sont presqu'aussi blancs que les Euro-

péens; comme eux. ils ont les yeux petits, et de la barbe.

tandis que les Indiens ont le teint cuivré et n'ont pas de

barbe. On prétend que leur idiome contient quelques

mots des langues de l'Europe (1). Ils habitent des caver-

nes, des crevasses dans les mont <nes, ou des huttes de

:razon. Ils ne sèment ni ne pi tent de végétaux et ne

vivent que de la pêche à la baleine et de la chasse au

phoque (2) et au morse (3). Rarement il leur arrive de

prendre des animaux de terre et de pouvoir ainsi varier

leur nourriture. Ils manrent la viande crue. Pour

boisson, ils n'ont que l'eau, et on prétend les avoir vus

boire de l'eau de mer. aussi salée que de la saumure.

Leurs chaussures, leurs bas, leurs culottes et leurs

habits sont faits de peaux de phoque bien préparées et

I L-' i -r- M.,rai -- la:.' i.: ro :îland. étan: Pentres, unei fo:0 en ~
d-.r.-- Grcndandai sur la t rre du Labrador. les Esquimanx Se

d--rnt d:-s qu~ii -s a!.r.urent: mais les Moravos ayant ordonn' ii

Mdes Grt- nlanda;s d1 .s rapp--lr dans son langage, les Esquimaux.

myrn-nant 'i .eur d-isait comme. e1, vL-xprime dans !eur propre&

zi'. s'arr'èt:·rr-n. imm-diatemnt,; rem ir--ni -~ iJre pas et se déclarè-

:Lt hereux~ iav< r retrouvi.un cmi.airit te: le bruit se 'pandit bientôt

r ux g:e run deS leurs etait revenu. Cela prouve que les Esquimaux

nt un îe-npi-- qui n'a r- n de commun avec les nations européennes, la

. grr..andaie n'ayant de imilitude avec aucun idiome d'Eu-

v:e F.

2 Phoca i:nlia. Linn.

. Trichechus rosmarus. Lin.'
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cousues ensiemble avec des nerfs de baleine qui, bien que

très forts, peuvent se tordre comme du fil; et la couture

de leurs têtements, qu'ils portent le poil en dehors, est si

bien faite qu'ils peuvent marcher dans l'eau jusqu'aux

épaules sans mouiller leurs hardes de dessous, car ils en

mettent, quoi qu'on dise; mais leurs vestes, et même

leurs chemises, sont aussi faites avec des peaux de veaux-

marins, si bien préparées qu'elles ont la mollesse des

tissus les plus fins.

J'ai eu l'occasion de voir la toilette d'une femme

Esquimaux, comprenant chapeau, veste et robe faits

d'un seul morceau de peau de phoque bien préparée,

douce au toucher et le poil tourné en dehors. La robe

courte par devant et n'allant guère qu'au milieu du haut

de la jambe, s'allonge en traîne par derrière, et recouvre

la culotte qui ne fait qu'une seule pièce avec les bottes.

La chemise-qu'on m'a montrée-étainen peau très fine.

Les Esquimaudes (1) sont, dit-on, plus belles que les In-

diennes de l'Amérique, aussi y a-t-il plus de maris jaloux

au Labrador que chez les peaux-rouges.

J'ai vu aussi un bateau esquimaux. (2) L'intérieur en

était entièrement fait de peaux épilées soigneusement-

les côtés où se trouvait le poil tournés en dehors-et

aussi douces au toucher que du velin. Le bateau, étroit

et très pointu à ses extrémités, avait près de quatorze

pieds de long. Deux ou trois planches minces, placées à

l'intérieur donnaient de la tournure à l'esquif. Le dessus

en était entièrement couvert de peaux, à l'exception d'une

(1) Certains auteurs lranvais contemporain' ont récemmentlinploye

mot. (M.)

(2) Kagack ou Kiiack-nom esquimaux de cette embarcation-ressemble

singulièremeut au mot caïc ou caïque, nom que l'on donnait à l'esquif

des galères, dans le temps où il- existait des éal'res dans la marin-

française. (M.)
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ouverture à l'un des. bouts, juste assez large pour qu'une

personne puisse s'y asseoir et s'y tenir les jambes à cou-

vert. Ce trou a la forme d'un demi-cercle ; sa base ou

diamètre est tourné du côté de l'extrémité la plus large du

bateau; il est plaqué en bois et muni d'un tablier en peau

fine, enroulé, et attaché avec des courroies à son extré-

mité supérieure. Quand un Esquimaux s'embarque sur

son bateau, il commence par glisser ses jambes sous le

pont, puis il s'assoit à fond de cale, retire le tablier dont

il s'enveloppe tout le corps et le fixe solidement avec ses

courroies ; les vagues peuvent passer pardessus son

canot sans qu'il y entre une goutte d'eau; ses vêtements

défient l'humidité. Il conduit son vaisseau avec une

rame disposée en étroite pagaie à chaque bout et avec

laquelle il réussit à tenir son kaiak en équilibre pendant

le gros temps. Le bateau ne contient qu'une seule per.

sonne. Il n'est pas rare de trouver des Esquimaux à
une distance de plusieurs milles en pleine mer voguant

en sureté au milieu de violentes tempêtes dont des vais-

seaux de haut bord ne se tirent qu'avec peine. Leurs

canots flottent sur l'eau comme des vessies et ils les pa-

gaient avec une vitesse incroyable. Ils en ont de diffé-

rentes formes; on dit même qu'ils ont de grands bateaux

en bois couverts en cuir pouvant contenir plusieurs per-

sonnes et avec lesquels ils voyagent avec leurs femmes.

Leurs armes consistent en arcs et en flèches, enjavelines

et en harpons avec lesquels ils tuent des baleines et d'autres

grands animaux marins. La pointe de leurs flèches et de

leurs harpons est faite d'os, de dents de morse: quelquefoie

elle est en fer. Leurs carquois sont en peaux. Les aiguill'

dont ils se servent pour coudre leurs vêtements sont

pareillement en os ou en fer. Tout le métal qu'ils peu-

vent se procurer leur vient des Européens.
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Ils vont à bord des vaisseaux étrangers échanger

quelques-uns de leurs produits pour des couteaux ou

d'autres objets en fer. Mais il n'est pas prudent pour les

Européens de descendre sur le rivage, car les E§qui-

maux sont traîtres et perfides, et ne peuvent souffrir

d'étrangers parmi eux. S'ils ne se trouvent pas en

nombre, ils se sauvent à l'approche des nouveaux venus;

mais pensent-ils être en force, ils tuent, impitoyablement

ceux qui leur tombent sous la main, sans en épargner

un seul. Aussi, les Européens ont-ils soin de ne laisser

monter à bord de leurs vaisseaux qu'un petit nombre

d'Esquimaux, à la fois. Quant au?ýnaufragés, autant

vaudrait pour eux être ensevelis au fond de la mer que

d'être jetés sur ks parages habités par ces barbares.

Beaucoup trop d'Européens en ont fait la triste expé-

rience. Ils s'emparent immédiatement des navires qui

s'échouent sur leurs rivages et les dépècent pour en

retirer les clous et tout le métal qu'ils peuvent contenir et

qu'ils convertissent en couteaux, en aiguilles et en pointes

de flèches, etc. Ils ne font usage du feu que pour travail-

ler le fer et préparer les peaux d'animaux ; quant à

leurs alin'ents, ils les dévorent tout crus. Lorsqu'ils

viennent à bord d'un vaisseau européen, ils ne touchent

jamais aux mets que les matelots leur offrent, avant de

les avoir vus en manger eux-mêmes. Bien que rien ne

plaise autant aux autres nations indigènes que l'eau-de-

vie, cependant beaucoup de Français-m'ont assuré qu'ils

n'ont jamais pu réussir à en faire boire aux Esquimaux,

tant est grande leur méfiance àl'égard des étrangers,qu'ils

soupçonnent continuellement de vouloir les empoisonner

ou leur causer quelque mal ;et en cera, ils n'ont peut-être

pas toujours tort Ils ne portent pas de pendants-d'oreil-

les et ne se peignent pas la figure comme les Indiens

d'Amérique. Depuis des siècles, ils ont une race de
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chiens dont les oreilles sont naturellement droites et ne

pendent jamais (1). Ils s'en servent pour la chasse et

comme bêtes de trait, l'hiver, pour le transport de leurs

pacotilles sur la g:ace,. et quelquefois aussi pour se pro-

mener en trainaux. Ils n'ont pas d'autre animal domes-

tique. Bien qu'il y ait beaucoup de rennes dans leur

pays, il ne paraît pas que les Esquimaux, ni aucune

autre tribu sauvage de l'Amérique aient réussi à les -

apprivoiser. Les Français du Canada, qui, en quelque.

sorte, sont les voisins des Esquimaux, ont fait l'impossi-

ble pour ouvrir des rapports de commerce avec eux et

leur inspirer des dispositions plus amicales envers les

autres nations. Dans ce but, ils ont pris des enfants

Esquimaux, leur ont appris à lire et les ont instruits de

leur mieux. Leur intention était de renvoyer ces en-

fants dans leur pays, espérant, par les 'bohs rapports

qu'ils ne manqueraient pas de faire des traitements

qu'ils avaient reçus, arriver à se conicilier les Esqui-

maux. Malheureisement, ils moururent de la petite

vérole et le plan toua. Mais l'on doute beaucoup ici

que l'expérience eût réussi, même dans le cas où les

enfants auraient vécu. En effet, on raconte l'histoire

d'un ^Esquimaux qui, pris autrefois par les Français et

emnené au Canada.' a vécu pendant longtemps, toujours

traité avec la plus grande bonté. Il apprit le français et

sembla se faire merveilleusement bien'à la manière de

vivre des Français.: Lorsqu'on le rendit à ses compa-

triotes, on espérait qu'il pòurrait exercer sur eux assez

d'influence pour leur inspirer de meilleurs sentiments à

l'égard de ses anciens maîtres. Mais il fut tué par ses pro-

ches parents comme à demi Français et étranger. Aussi,

I $. aIbbé Fei-land a fait une description aubsi intéressante que bien

écrite du chiin Esqiiniaux dans le recit de sa Mission au Labrador. (M.)
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la barbarie des Esquimaux est-elle cause que les Indiens

de l'Amérique du Nord ne leur font jamais quartier dans

leurs rencontres avec eux; ils les tuent sans miséri-

corde, bien qu'ils pardonnent fréquemment à leurs

autres prisonniers et les incorporent dans leur nation.

Pour l'avantage des philologues curieux de comparer

entre eux les langages des différents peuplesjinsère ici

quelques mots esquimaux que m'a communiqués -le

jésuite Saint Pie: Un, kombue ; deux, tigal; trois, ké:

quatre, missilagat; eau, sillalokto; pluie, kilialuck; ciel,

taktuck ou nabugakshe; le soleil. skikonak ou sakaknuk;

la lune, takock.; un oeuf. nannegnk; le bateau, kagack ;
la rame,pacotick; le couteau, siaLié; un chien, nekké ou

timilok ; l'arc, peliksick ; une flèche, katso ; la tête, niakoch;

l'oreille, tchin; l'oeil, killik ou shik.: les cheveux, nutskad;

une dent, ukak; le pied, itikat. Il y a des savants qui

prennent les Esquimaux pour proches parents des

Groënlandais ou Skra/ingers, et prétendent qu'il y a
entre eux une grande affinité de langage. (1)

Différentes espèces dé pruniers, importés de France,

réussissent très bien, ici. Cette année, ils ne font que
commencer à fleurir. Plusieurs de ces arbres fruitiers
ont fort bonne apparence et l'on m'assure que le froid

de l'hiver ne leur est pas dommageable.

11 SEPTEMBRE.

Le marquis de la Galissonnière est, ici, l'un de trois
gentilshommes, qui, pardessus tous autres, se sont acquis

(1) On peut comparer ce que M. Kalm rapporte des Esquimaux ave&

Henry Ellis's Accouni of a Voyage o Iudson's Bay. by the Dobbs Galley

and California, &c., et Ti:e Accoti of a Voyage for the liscorery of a

North- West passage by Hudson's Slreights, by the Clerk of the Ci'alifornia.

2 vol. 8vo. et enfin avec Cranl e //istory of Greenland, 2 vols. 8vo. F.
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une haute estime dans l'amirauté française pendant la

dernière guerre. Je parle des marquis de la Galison-

nière, de la Jonquière et de l'Etendue. (1) Le premier,

âgé d'environ cinquante ans, est un homme de petite

stature, à la taille un peu déformée, et d'un extérieur

agréable; son savoir est vraiment étonnant et s'étend à
toutes les branches de la science, surtout à l'histoire
naturelle, dans laquelle il est si bien versé, que quand

il commença à discourir sur cette matière, je crus en-
tendre un autre Linné. M'entretenant avec lui de
l'utilité de l'histoire naturelle, de la meilleure méthode
à suivre pour l'apprendre 'et l'employer ensuite à amé-
liorer l'état d'un pays, je fus étonné de le voir tirer ses
raisons de la politique, aussi bien que de la philosophie,

des mathématiques et d'autres sciences. Je confesse
que mes conversations avec ce gentilhomme m'ont été
très instructives et que j'en ai toujours tiré beaucoup
de notions utiles. Il m'a indiqué plusieurs moyens
d'employer l'histoire natturelle à dee fins politiques en
vue de rendre un pays assez puissant pour humilier ses

voisins envieux. Un plus grand protecteur de la science

n'ajamais existé et n'existera peut-être jamais en Canada.

(1) Lisez de l'Estanduère. Cest sous les ordres de cet officier distingué

et de M. Des H erbiers que; l'année suivante (1750) une escadre de huit

vaisseaux du roi soutint héroiquement un combat naval acharné que lui

livra, à 90 lieues du cap Finistère, le vice-amiral Hawke avec 14 vaisseaux

de ligne, et réussit à sauver une flotte de 252 navires marchands qu'elle

escortait. Le comte de Vaudreuil, qui commandait l'Intrépide, se distin-

gua grandement dans ce combat et reçut une lettre de félicitations de

M. de l'Estanduère. La frégate le Castor, qui faisait partie de cette esca-

dre, avait étÈ lancée aux chantiers du roi, à Québec.

Ferland, Cours d'Histoire, vol. Il, p. 498.

En 1735, l'Estanduère, alors commandant du vaisseau du roi le Rubis,

avait ramené Mgr. Dosquet en France. (M.)
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Il ne fut pas plus tôt installé dans sa charge de gouver-
neur-général, qu'il combina cette série de mesures pour
obtenir des informations sur l'histoire naturelle, que j'ai
mentionnées plus haut. Lui arrive-t-il de voir des gens
qui ont séjourné dans quelqu'un des établissements·les
plus éloignés du pays, ou les ont parcourus, il ne manque

jamais'de les questionner sur les arbres, les plantes, le
sol, les pierres, les minéraux de ces localités. Il s'informe
également de l'usage que les habitants font de ces
choses, de leurs méthodes de culture, des lacs, rivières
ou passages de ces pays, et de nombre d'autres détails.
Ceux qui paraissent avoir des notions plus ckires que
les autres, il ne les laisse partir qu'après en avoir obtenu
une description circonstanciée de ce qu'ils ont vu. Il
prend note de toutes ces informations, en rédige lui-même
des rapports, et grâce à cette grande application si peu
commune chez les personnes de son rang, il s'est bientôt
acquis une connaissance parfaite des parties les plus
éloignées de l'Amérique. Les prêtres et les commandants
des forts qui se rencontrent chez. lui, en visite, à leur
retour de contrées quelquefois très distantes les unes
des autres, sont surpris des questions qu'il leur pose
et émerveillés de le voir si bien renseigné; il n'est
pas rare qu'il leur dise que près de telle montagne ou
tel rivage où ils sont allés souvent faire la chasse, il
y a telle plante particulière, des arbres de telle espèce,
que le sol est de telle ou telle qualité, qu'on y trouve un
certain minéral ; or toutes ces informations dont l'exacti-
tude étonne les voyageurs, il les a obtenues d'avance.
Mais quelques-uns de ses administrés, qui ne sont pas
dans le secret, l'entendant faire une description de toutes
les curiosités de lieux situés quelquefois à deux cents
milles suédois de Québec, et où il n'a jamais mis le pied,
croient qu'il a une connaissance surnaturelle des choses.



Il n'y a jamais eu un meilleur homme d'état que lui, et

personne ne peut prendre des mesures plus judicieuses

et choisir des moyens plus efficaces pour l'amélioration

d'un pays et l'accroissement de sa prospérité. Le Ca-

nada avait à peine eu le temps de connaître le trésor

qu'il possédait en la personne de ce gentilhomme, qu'il

eùt le malheur de le perdre; le roi avait besoin de ses

services et ne pouvait le laisser en pays si éloigné. Il

est retourné en France avec une coll~ction de curiosités

naturelles et une quantité de plantes et de jeunes arbres

empotés dans des vaisseaux remplis de terre. (1)

J'ai parlé bien souvent du schiste calcaire noir, dans

cette relation de mon voyage. Je vais maintenant en

donner une description plus minutieuse. La montagne

sur laquelle Québec est bâti, et les collines qui bordent

la rivière St Laurent, sur une étendue de plusieurs mil-

les des deux côtés de Québec, sont composées de cette

espèce de schiste argileux. A la profondeur d'une verge,

la pierre est très compacte et sans crevasses, de sorte que
l'on ne peut s'apercevoir, à première vue, que c'est une

ardoise, les molécules en étant imperceptibles. Elle gît

en couches qui varient de trois à quatre et jusqu'à vingt

pouces et plus d'épaisseur. Dans les montagnes sur
lesquelles Québec est assis, les couches ne sont pas dis-

posées horizontalement, mais en pente avec tendance à
se rapprocher de la ligne verticale, les surfaces de dessus
pointant vers le Nord-Ouest et celles de dessous vers le

.1, Roaid M. Boarrin. niarsjuie le la Galissonnière, lieutenant-général
- arnées navales de France et associé libre de l'Académie des Sciences,

fut nommé gouverneur du Canada en 1745 et occupa cette charge de 1747 à
U.49. En 1756. il cummandait l'escadre destinée à protéger le débarquement
le 12,000 hommes pour l'attaque de Minorque et battit la flotte anglaise

aux ordres de l'amiral Joln Byng. (M.)
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Sud-Est. On peut remarquer cette disposition dans les

rues mêmes de la ville où, à tout moment, on est exposé

à voir sa chaussure coupée par l'arête tranchante d'un de

ses lits de pierre qui perce la croûte du sol. J'ai observé

quelquefois l'inclinaison vers le nord mais avec tendance

vers la ligne verticale et aussi, mais plus rarement, l'incli-

naison horizontale. Les lits sont divisés par des4revasses

étroites genéralemenit remplies d'un gypse blanc fibreux

qui se désagrège facilement avec un couteau lors-

que la pierre est cassée de manière à le laisser décou-
vert et alors il a l'apparance d'un mince feuillet blanc.
Les crevasses larges sont remplies de cristaux de quartz
transparent de différentes grandeurs. Une partie de la
montagne en contient des quantités considérables d'où
vient le nom de Pointe de Diamant donné à l'une de ses
crètes, celle qui s'élève au S. S. E. du Palais. Les petites
crevasses qui divisent la pierre sont généralement à angles

droits, mais les distances entre elles neý-sont pas toujours

égales. La surface des couches entre chaque assise est
souvent couverte d'une fine membrane noire et brillante

qui a l'apparence d'une espèce de pierre de corne (1)
pyriteuse. On y rencontre quelquefois des pyrites

jaunes, mais toujours en petits grains. Je n'y ai jamais

trouvé· de pétrifications, ni d'impressions, ni aucune

espèce de roche autre que celle que je viens de décrire.

Presque tous les édifices publics et privés de Québec
sont construits avec cette pierre schisteuse, ainsi que

les murs qui entourent la ville et enclosent les monas-

tères et les couvents. Elle se casse facilement, et on la

peut tailler de la grandeur voulue. . Mais après une

année ou deux d'exposition à l'air. et au soleil, elle a le
défaut de se fendre en minces feuillets parallèlement à

(1) Amphibole noire ou hornblende, dite aussi amphibole cor-

néenne. (M.
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la surface du lit d'où elle a été tirée. Cependant. cela

n'endommage pas les murs qui ensont construits, parce

qu'on a le soin de placer les pierres dans une position

telle que le clivage suit tou.jours une ligne horizon-

tale. La pression des pierres de dessus sur les pierres

de dessous empêche les fentes de se produire ailleurs

que sur la surface extérieure, et l'intérieur de la pierre

reste compacte. - Les feuillets deviennent plus minces

à mesure que la maison vieillit.

Afin de donner à mes lecteurs une idée du climat

de Québec, et des variations de la chaleur et du froid

dans les différentes saisons de l'année, j'insère ici quel-

ques notes extraites d'observations météorologiques,

faites par M. Gaulthier, médecin du roi. Il m'a donné

une copie de celles qu'il a consignées depuis Octobre

1744 à la fin de Septembre 1746. J'omets ses observa-

tions thermométriques, ne les croyant pas correctes.--ý

M. Gaulthier se seXt du thermomètre de La Hire ; or,

cet instrument ne peut déterminer exactement les

degrés du froid, parceque le mercure reste comprimé

dans la boule qui termine la partie inférieure du tube

dès que le froid devient intense. M. Gaulthier a fait ces

observations pendant tout le cours de l'année entre sept

et huit heures du matin et deux ou trois heures de

l'après-midi, rarement plus tard dans la journée. D'ail-

leurs, son thermomètre ne pouvait lui donner des indi-

cations exactes, parce qu'il ne l'avait pas bien placé.

L'ANNEE 1745.

Janvier.-Le 29 de ce -mois, la Rivière St Laurent

était gelée près de Québec. Dans les observations des

autres années, il est noté que la rivière se couvrait de

QUEBEC.
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glace quelquefois dès la fin de Décembre et le commei-

cement de Janvier.

Février.-Rien de remarquable n'est arrivé pendant

le cours de ce mois.

Mars.-On dit que cet hiver est le plus doux qu'on ait

jamais eu ici: même les anciens ne peuvent se rappeler

un hiver plus clément. La neige n'a pas dépassé deux

pieds de profondeur, et la glace dans la rivière, vis-à-vis

Québec, n'a que la même épaisseur. Le vingt-un, il y

eut un orage, et la foudre blessa un soldat. Les 19

et 20, og -commença à entailler 'es érables et à faire

du sucre.

Acril.-On continue à faire du sucre. Le 7, les jardi-

niers préparent leurs couches-chaudes. Le 20, la débâcle

se fait dans la rivière près de Québec; il est rare qu'elle

ait lieu de si bonne heure; en effet, la rivière est sou-

vent couverte de glace vis-à-vis Québec aussi tard que

le 10 de Mai. Les 22 et 23, il tombe une petite quantité

de neige. - Le 25, on commence les semailles près de
St Joachim. Le même jour apparaissent quelques

hirondelles. Le 29. on sème le grain par tout le pays

Depuis le 2:3, la rivière n'a pas cessé d'être libre de

zlaces à Québec.

lai.-Le 3 de ce mois, dans la matinée, il fait un froid

tel que le thermomètre de Celsius ou suédois marque

quatre degrés au-dessous du point de congélation. Ce-

pendant, les grains ne souffrent pas de dommage. Le 16,

tout le blé d'été était semé. Le 5, la sanguinaire, les

narcisses et les violettes commencent à s'épanouir. Le 17,

les cerisiers sauvages, les framboisiers, les pommiers et

les tilleuls déploient leurs feuilles et les fraisiers sont en

1
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fleurs. Le 19, les cerisiers sauvages, et le 26, les pom-

miers, les cerisiers. et pruniers de France. en partie du

moins, entrent en efflorescence.

Juin.-Le 5 de ce mois, tous les arbres ont fait leurs

feuilles. Les pommiers sont en pleine floraison. Le

22, on peut se procurer un plat de fraises mûres. Ici, on

remarque que la saison est on ne peut plus propice pour

la croissance des régétaux.

Juille.-Le grain commença à épier le 12, et le 21, il

était monté en épi partout. (Il faut remarquer qu'on ne

sème ici que du blé d'été). Bientôt après, le grain entra

en fleuraison. Le 22, on commença la coupe du foin.

Le temps fut très beau pendant tout le.mois.

Août.-Le 12, il y avait des melons et des poires en

état de maturité à Montréal; le 20, le blé y était mûr

et la récolte s'ouvrait. A Québec, elle commençait le 22.

Les 30 et 31, la terre fut couverte d'une petite gelée

blanche.

Septebleie.-La récolte de tous les grains'finit le 24

et le 25. Abondance de melons, melons d'eau ou pastè-

ques, concombres et prunes durant tout le mgis. Les

pommes et les poires sont mûres aussi, ce qui n'arrive

pas toujours à cette saison. Dans les derniers jours de

septembre, on commençaà labourer les champs. Voici une

des observations faites durant ce mois. Les anciens disent

que le grain, autrefois, "ne mûrissait pas avant le 15 ou

" le 16 de septembre, sauf quelques bien rares excep-

" tions, mais jamais avant le 12 de ce mois. Ils préten-

"dent, aussi, qu'il n'était jamais parfaitement mûr. Mais

"depuis que le sol a été suffisamment 'déboisé, pour

"donner plus de latitude à l'action des rayons du soleil,
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le grain mûrit plus tôt qu'auparavant. (i) Il y est

aussi remarqué que les étés chauds sont toujours trèsZ

favorables à la culture, en Canada, et que la plupart des.

céréales n'arrivent jamais à une maturité parfaite.

Octobre.-Pendant ce mois, on a labouré les champs, et

le temps a toujôurs été très beau. Il y eût de petites

gelées pendant plusieurs nuits, et le 28 il neigea. Vers

la fin d'octobre les arbres commencèrent à se dépouiller

de leurs feuilles.

Nov'enbre.-Les labours se sont. continués juspu'au l0

de ce mois; les arbres avaient alors perdu toutes leurs

feuilles. Jusqu'au 18, les troupeaux ont été envoyé-s

dans les pâturages, à l'exception de quelques jours.

durant lesquels le mauvais temps ne* permit pas de les

laisser dehors. Le 16, il y eût des éclairs et du tonnerre.

Le 24. la rivière St. Laurent était encore libre de glace.

(1) Ce n'est pas seulement le déboisement qui change i' -cima; ''un

pays et le tempère, mais la culture et le peuptement c.ontnbuent aussi à

radoucir. Les Romains considéraient les hivers de éAemarne et de

l'Angleterre comme très sévères, mais heuireusement,. e deux pays ot

présent, un climat bien plus agréable qu'autrefois. et ce changement e-s'

dû aux trois causes ci-dessus énoncées. Prés de SL Petersbourg. à
soixante degrés de latitude nori, la rivière Neva 'uverte de glace as

commencement de décembre 1765 eni était délivrée e It arl 17.

A Tsaritsin, à quarante-huit degrés et quarante mnaute.stde lantiudî
nord. la rivière Volga était couverte de glace le 26 novembre 1765 et lbr-

le 27 avril 1766 (vieux style.) Nest-il pas presque incroyable que dans un

pays situé à près de douze degrés plus au sud, le froil s' isse pus long-

temps et avec plus de rigueur que dans une contrce plus septnrinale

Les environs de St Petersbourg renferment beau'costp de bois, et cep-=-

tant le froid y est moins sévère et moins persistant qu'à Tsairiasin- qui

••st éloigné de plusieurs centaints de'milles de toute forèt. à fexc-a
lion de quelques arbres et buissons le long de la Volga, sur ses iHs et les

terres basses qu'elle arrose; si bien que Fil n'y embrasse à lest que de

vastes plaines nues sur une étendue de plus de cent lieues IP déboisement

ne contribue donc pas autant qu'on le prétend à l'ailoucissement du climat
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Décembre.-Durant ce mois, on. a observé que l'au-

tomne a été beaucoup plus doux que de coutume. Le

ler, un raissea a pu encore mettre à la voile pour

la France. Le 16. la rivière St Laurent était gelée sur

ses bords, mais le chenal était encore libre. Dans la

rivière St Charles la glace devint si épairse que les

chevaux purent passer dessus en tirant de lourdes

charres. Le 26, une forte pluie produisit un commen-

cement de débâcle, dans la rivière St Laurent, mais le

28, une partie du fleuve était encore couverte de glace.

D'autres observations marquent que l'hiver a été

comparativement doux. Je reprends maintenant le récit

de mon voyage.

Ce soir, je suis parti de Québec, par un vent favorable.

pour retourner à Montréal. Le gouverneur-général du
Canada, Marquis de la Jonquière, avait mis à ia disposi-

tion un des bateaux du roi monté par sept hommes d'équi-

page. Ainsi, j'ai fait ce voyage aux dépens de Sa Majesté.

d'un pays. Quant à la culture, c'est dilférent. La* neige fond toujours

plus vite dans un champ labouré que dans un friche. Les particules

chaudes et inflammables qui se dégagent des diverses esp-ces d'engrais

aident beaucoup à adoucir les rigueurs de l'hiver; dans une contrée

populeuse, la chaleur produite par la combustion d'une infinité' de substan-

"es diverses et la dispersion, dans toute l'atmosphére, des corpuscules

caustiques. sont autant d'agents qui contribuent à tempérer la froidure-

Il y a moins de terre cultivée dans les cent milles carrés qui entourent

Tsaritin qu'il n'y en a dans les dix m\les qui avoisinent St. Petersbourg

et la culture est en proportion du nom des habitants de chacune .de

ces vils, de là la diflérence du climat. Il y a encore une autre considéra-

tion: St Petersbourg est situé près de la mer et T'aritsin est dans

Fintérieur: et, généralement parlant, on a observé lue les pays voisins de la

mer jouissent d'une température plus douce. Ces quelques remarques

suffiront, je pense, pour faire comprendre à chacun la cause des chang"-

ments de climat dans les divers pays qui deviennent plus chauds et plus

tempér"- à mesure qlue la culture et la population s'accroissent. F.
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Le millieu de l'embarcation était recouvert d'une tenture
en drap bleu où nous pûmes nous tenir à labri de la
pluie. Nous avons fait trois milles français aujourd'hui.

12 SEPTEMBRE.

Nous poursuivimes notre route toute la journée. La

récolte du mais de l'espèce naine-celle qui mûrit en trois

mois'de temps-était déjà faite et les épis séchaient pen-

dus en trèsses en plein air.

Il fait un temps qui ressemble au commencement de

notre mois d'août, vieux style ; de là, je conjecture que

l'automne commence, en Canada, un bon mois plus tard

que dans le milieu de la Suède.

Chaque ferme est pourvue de sonjardin potager rempli

d'herbages et surtout d'oignons dont ks paysans font une

grande consommation et qui avec un peu de pain com-

posent tout le menu de leur dîner, les vendredis et same-

dis et lesjours de jeûne. Je ne puis dire cependant que

les Français soient de stricts observateurs du jeûne

plusieurs de nos rameurs ont mangé de la viande au-

jourd'hui, vendredi. On reconnaît les gens du com-

mun à leur haleine quand on les rencontre tant l'u-

sage de l'oignon est fréquent parmi eux. La citrouille

est pareillement très abondante dans les jardins pota-

gers. On la sert de diverses manières, mais générale-

ment on la coupe, par le millieu, en deux morceaux qu'on

met rôtir devant le feu, l'intérieur tourné du côté de la

flamme ; on en mange la pulpe après l'avoir pelée ; les

gens à l'aise la saupoudrent de sucre. Le petit potager

contient aussi des carottes, de la laitue, des fêves de

France (haricots) des concombres et des gfadelliers.
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Chaque fermier plante près de sa maison une quantité
de tabac plus ou moins -considérable, suivant que sa
famille est plus ou moins nombreuse. Il faut bien que

les paysans s'adonnent à la culture du tabac; il est d'un

usage universel parmi les gens du peuple. On voit des

gamins de dix à douze ans courir les rues, la pipe à la

bouche, imitant l'exemple de leurs ainés. Des personnes

au-dessus du vulgaire ne dédaignent pas de fumer une

pipe par-ci par-là. Dans les parties les plus septentrio-

nales du Canada on fume généralement le petun sans

mélange. Mais dans le sud et aux environs de Montréal,

on y mêle l'écorce intérieure du cornouiller sanguin (1)

pour le rendre -plus faible. La tabatière aussi, est fort

à la mode. Presque tout le tabac qui se consomme, ici,

est produit dans le pays et certains amateurs le pré-

fèrent au tabac de Virginie; mais ceux qui se préten-

dent des connaisseurs émettent une opinion tout-à-fait

contraire. (2)

Chose curieuse! tandis que beaucoup de nations

imitent les coutumes françaises, je remarque, qu'ici, ce

sont les Français qui, à maints égards, suivent les coutu-

mes des Indiens, avec lesquels ils ont des rapports jour-

naliers. Ils fument, dans des pipes indiennes, un tabac

préparé à l'indienne, se chaussent à l'indienne et portent

jarretières et ceintures comme les Indiens. Sur le

sentier de guerre ils imitent la circonspection des In-

diens ; de plus, ilsleur empruntent leurs canots d'écorce

et les conduisent à l'indienne; ils s'enveloppent les

pieds avec des morceaux d'étoffe carrés au lieu de bas

et ont adopté beaucoup d'autres façons indiennes. Un

(1) Cornus sanguinea. Linn. Cornouiller sanguin ou bois punais.

(2, La culture du tabac, en Canada, date de l'intendant Hocquart. Ses

premiers essais eurent lieu à Chambly, Beauport et à Québec mnème. (M)
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étranger entre-t-il dans la maison d'un paysan ou culti-

vateur canadien, aussitôt il se lève, salue le visiteur

d'un coup de chapeau, linvite à s'asseoir, puis il remet

son chapeau et se rassied lui-même. Ici, tout le monde

est Monsieur ou 31adame, le paysan aussi bien que le

gentilhomme, la paysanne comme la plus grande dame.

Les gens de la campagne, les femmes surtout, portent

des chaussures de bois faites tout -d'une pièce et creusées

en forme de pantoufle. Les jeunes gens, et même les

vieux paysans, tiennent leurs cheveux noués en couette

par derrière et beaucoup d'entre eux passent la journée

à la maison la tête couverte d'un bonnet de laine rouge;
il y en a même qui font des voyages ainsi coiffés. (1)

La lait entre dans la préparation de presque tous les

mets du fermier. Le beurre se vo#' rarement sur sa

table et encore est-il presque touj s fait avec de la

crême sûre ; aussi, il est loin de valoir le beurre anglais.

Les Français aiment beaucoup le lait et en font une

grande consommation surtout les jours de jeûne. Cepen-

dant, ils ne connaissent pas autant de manières de le

préparer que nous, Suédois. Généralement, ils le font·

bouillir. puis ils y jettent des morceaux de pain et beau-

coup de sucre. Les Français, ici, mangent autant de

viande que les Anglais, les jours auxquels leur religion

ne leur en défend pas l'usage. A lexception de la soupe,

de la salade et du dessert, tous les autres mets sont des

viandes diversement apprêtées.

(1) Les bonnets de laine les gens de la campagne (tuques) étaient rouges

dans le district de Québec et bleus dans celui de Montréal, qui est reste

fidèle à ses couleurs, du moins quant à cette sorte de couvre-chef*. M. de

Courcelles appelait ses capots bleus les soixante-dix volontaires de Montrés1

qui vinrent sous la conduite de Charles Lemoinè renforcer sa petite troupe

dans son excursion contre les Agniers en 1665. 01.
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Noué passâmes la nuit dans une ferme près de la
rivière appelée Petite-Rivière qui se jette dans le St
Laurent; on estime que cet endroit est à 16 milles fran-

çais de Québec et à dix des Trois-Rivières, La marée
est eticore considérable ici. A partir le ce point, les

collines qui bordent le fleuve ne sont plus que des

buttes de terre végétale; le règne du schiste calcaire

noir a cessé.

Des lampyres, en nombre' peu considérabte, jettent

dans les bois leurs lueurs éphémères. Ces insectes

portent, ici, le nom de mouches-à-feu.

Toutes les maisons, dans ce voisinage, sont en bois et

diviséés en chambres assez larges. Les plafonds repo-

sent sur deux, trois ou quatre poutrelles, suivant la
grandeur des diverses pièces. Les interstices sont rem-

plis avec de la terre glaise au lieu de mousse. Des

chassis de papier éclairent la maison. La cheminée

occupe le milieu de la chambre et la sépare en deux

parties, dont celle qui fait face au foyer est la cuisine,

et celle qui est en arrière sert, en même temps, de cham-

bre à coucher et de salon de compagnie. Parfois, il y a

un poële en fonte derrière la cheminée.

13 SEPTEMBRE.

Près de Champlain, à environ cinq milles français de

Trois-Rivières, le fleuve coule au pied de collines de

terre sablonneuse jaune ou couleur d'ocre, et assez

escarpées. Leurs flancs sont sillonnés de petits ruisseaux

dont l'eau est généralement remplie d'ocre jaune, ce

qui est un indice que ce sol aréneux contient, en

grande quantité, le même fer que celui que l'on exploite

a Trois-Rivières. On ne peut s'imaginer où tous ces
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petits filets d'eau prennent leur source, le terrain au-
dessus étant bas et excessivement aride en été. A partir
de la rivière, il peut y avoir environ un mille anglais de
terre cultivée sur la profondeur; mais plus loin, il n'y a
plus que la fotêt épaisse et des terrains bas. L'eau ne
s'évaporant que difficilement dans les bois qui, pour
cette raison, sont toujours humides, est forcée de se
frayer un chemin souterrain jusqu'à la rivière. Les
bords du fleuve sont couverts d'une grande quantité

de sable ferrugineux.

Vers le soir, nous arrivâaies à Trois-Rivières, où nous
ne restâmes que juste le temps de délivrer les lettres
que nous avions apportées avec nous de Québec.- Après
quoi, nous fîmes encore un mille français avant de
prendre nos quartiers pour la nuit.

J'ai vit, cette après-midi, trois vieillards. L'un est un
jésuite appelé le Père Joseph Aubery, qui a desservi,
comme missionnaire, les Indiens convertis de St Fran-
çois. 11 finit. cet été, sa cinquantième année de prêtrise,
et retourne à Québec, encore vert et plein de santé, pour
renouveler ses vSux Les deux autres vieillards sont

notre hôte et sa femme; le mari a quatre-vingts ans, et
sa digne moitié n'est pas beaucoup plus jeune que lui.
Il y a cinquante-un ans qu'ils sont mariés. L'année
dernière, après ce demi-siècle d'union, les fidèles époux
allèrent à l'Eglise ensemble remercier le Dieu Tout-
Puissant des grâces dont il les avait comblés. Ils sont
encore vigoureux, contents, joyeux et causeurs; le vieux
dit qu'il était à Québec en 1690, lorsque les Anglais ont
assiégé la ville ; et qu'il se rappelle d'avoir vu l'évêque
parcourant les rues, vêtu de ses habits pontificaux, sabre
en main, ur relever le courage des soldats.
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Ce vieillard croit que l'hiver était jaais bien plus froid

qu'aujourd'hui, et que dans sa jeunesse il tombait une
plus grande quantité de neige que maintenant. Il se
souvient du temps où la gelée détruisait les citrouilles,

les concombres, etc., au milieu de l'été, et il assure que

cette saison est aujourd'hui plus chaude qu'autrefois. Il

ajoute qu'il y a environ trente et quelques années, il ne
peut particulariser davantage, l'hiver fut si rigoureux

que beaucoup d'oiseaux périrent. Tout le monde admet

que les étés de 1748 et 1749 ont été les plus tempérés

que le Canada aient eus depuis des années.

On dit que le sol est fertile parce que le blé rapporte

neuf ou dix grains pour un semé. Mais le vieillard

assure que, dans son jeune temps, la terre neuve avait

une telle puissance de fécondité qu'elle rendait partout

vingt-quatre grains pour un. On ne sème pas beaucoup

de seigle ici, ni d'orge, sauf ce qu'il en faut pour la

nourriture des animaux. Cependant, lorsque la récolte

est mauvaise, on se rejette sur le pain d'orge, non sans

rechigner un peu.

14 SEPTE3MBRE.

Ce matin, nous nous levâmes de bonne heure et nous

poursuivîmes notre route. Après avoir fait environ

deux milles français, nous entrâmes dans le lac St Pierre,

que nous traversâmes. Je remarquai, se balançant à la

surface des eaux, plusieurs plantes qui sont communes

dans nos lacs de Suède., La glace qui reeouvre le lac

St Pierre est, dit-on, assez forte tous les hivers pour sup-

porter le poids de cent chevaux pesamment chargés,

marchant réunis en troupe serrée.

Sur les herbes que nous arrachâmes de temps à autre,

nous avons constaté la présence d'une écrevisse ou
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homard de rivière, ressemblant quelque peu à un crabe,
mais beaucoup plus petite; elle n'a guère plus de deux
lignes géométriques de long, et sa grosseur- est en pro-

portion de sa longueur; elle est de couleur blanc gris

pâle..

La Pontédérie à feuilles cordiformes '(1) croît en
abondance sur les côtés d'un canal long et étroit, formé
par des îlots rapprochés les uns des autres; je remar-

quai aussi des nénuphars blancs ou lis d'étang, (2) abso-
lument semblables aux nôtres. Des cochons en grand

nombre qui se sont aventurés dans cette espèce de
détroit, à la recherche de racines dont ils font leurs
délices, plongent à qui mieux mieux, afin de pouvoir les

déterrer plus facilemant.

A la sortie du lac St Piere, le regard se repose avec
satisfaction sur un paysage des plus ravissants. Les îles
et la terre. de chaque côté du fleuve jusqu'à Montréal
paraissent comme une longue suite de jardins.

Devant chaque maison, il y a, retenu à la grève, un
petit canot propre, bien construit, et de forme élégante.
J'en ai vu un qui était fait d'écorce.

15 SEPTEMBRE.

Nous reprîmes notre course au lever du soleil. Mais
comme nous avions à lutter contre le courant, nous
fûmes contraints de· faiie relâche plus d'une fois pour
permettre à nos rameurs, d'aller prendre un peu de
repos sur le rivage.

(1) Pontederia cordata. Linn: (Pontéderiacées),-fleurs aquatiques assez
semblables aux Narcisses. (M.)

(2) Nymplhaeae. (Nymphéacées%, plantes aqualiques qui se fixent au
sol par un rhizome épais et féculent. (M.)
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Il était quatre heures de l'après-midi quand nous
arrivâmes à Montréal. Notre voyage a été considéré
comme très heureu\ en effet, la violence du courant
est telle que pour peu que nous eussions eu des vents
contraires, nous aurions pu être retenus quatorze jours
en route.

19 SEPTEMBRE.

Plusieurs habitants de la ville ont fait venir des
vignes de France et les ont plantées dans leurs jardins.
Il y a deux sortes de raisins, l'un d'un vert pâle ou
presque blanc, et l'autre rouge foncé.

Le premier produit le vin blanc et le second le vin
rouge. En hiver, on recouvre les racines de fumier afin
d'empêcher le froid de détruire les ceps. Les raisins com-
mencent maintenant à mûrir, les blancs sont un peu plus

précoces que les rouges. On n'en fait pas de vin ici,
cela n'en vaudrait pas la peine, mais on les passe bn
grappes au dessert. Il parait que les raisins dégenèrent
en-Canada.

Le melon d'eau (1) est beaucoup cultivé dans les
colonies anglaises et françaises de l'Amérique. A peine
y a-t-il un paysan qui n'ait son champ planté de

pastèques. Dans le voisinage des villes, surtout, on
s'efforce d'obtenir des produits en ce genre aussi nom-

breux que possible ; les melons d'eau sont très rares
dans la partie nord du Canada. Les Indiens en plan-
tent de grandes quantités maintenant. Mais il est diffi-
cile de déterminer s'ils le faisaient autrefois. Un vieux
sauvage Onidoe (des six nations Iroquoises) m'a assuré

(1) Cucurbita Citrullus. Linn. Pastèque, Sanarha des Indiens. (M.)
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que, les Indiens né connaissaient pas les pastèques, avant

l'arrivée des Européens. Les Français, de leur côté,
affirment que les Indiens Illinois avaient ce fruit en

abondance quand ils pénétrèrent dans leur pays pour la
première fois et que ces aborigènes prétendirent en

connaitre la culture de temps immémorial. Il ne me
souvient pas cependant d'avog4- que les Européens qui

vinrent les premiers, en Amétique, aient fait mention du
melon d'eau, en parlant de la nourriture des Indiens à

cette époque. On peut juger de l'intensité de la chaleur,

en été, dans ces parties de l'Amérique que j'ai parcourues

quand on considère que, là, il n'est pas nécessaire de
semer les graines de la pastèque dans des couches chau.

4ë
des. pour en hâter la germination; on les jette en pleine
terre au printemps sans même se donner la peine de
les -recouvrir et le fruit mûrit à temps. Il y a deux
espèces de melons d'eau, celle à pulpe rouge et celle à
pulpe blanche. La première est plus commune au sud,
chez les Illinois et dans les colonies anglaises, la seconde

est plus abondante en Canada. On en fait le semis au

printemps, après que le froid est entièrement disparu,

dans une terre bien -riche en ayant le soin de mettre les

graines à quelque distance les unes des autres ; parce-

que les tiges de cette plante s'étendent beaucoup et

demandent d'auttnt plus de place qu'elles rapportent

plus de fruits. Les melons d'eau sont mûrs maintenant

à Montréal, mais dans les colonies anglaises ils viennent

à maturité en juillet et août. Au reste, il leur faut moins

de temps pour arriver à leur entier développement qu'au

melon commun. Dans les colonies anglaises, ils ont gé-
néralement une saveur plus agréable qu'en Canada. Cette

différence est peut-être due à ce que dans ces pays, il

fait plus chaud qu'ici. Cependant les melons d'eau de

la province de New-York sont reputés les meilleurs.
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La chair sucrée et juteuse de la pastèque en fait un

aliment aussi agréable que rafraîchissant. Il n'y a pas

d'exemple en Canada, à Albany ou en d'autres parties

de New York, d'indispositions causées par l'abus du

melon d'eau; même, les malades en mangent souvnt.

Cependant, plus au sud, on pense que ce fruit, pris avec

excès,,peut causer des fièvres intermittentes et d'autres

incommodités, surtout aux personnes qui, d'ordinaire,

n'en font pas un grand usage. Plusieurs Français m'ont

assuré que les natifs du Canada, qui vont aux Illinois,

sont sujets à prendre la fièvre, lorsqu'ils se laissent aller

à leur friandise pour les pastèques. C'est si bien le-cas,

que les Illinois conseillent aux Français de s'abstenir

d'un fruit si dangereux pour eux. Ils sont eux-mêmes

sujets a être attaqués par la fièvre quand ils se rafraî-

chissent l'estomac trop souvent avec du melon d'eau.

En Canada, on garde ce fruit dans une chambre

peu chauffée et ainsi on le conserve frais deux mois

après sa maturité, mais il faut avoir soin que la gelée ne

l'atteigne pas. Dans les plantations anglaises, on les

garde pareillement dans des caves sèches pendant une

partie de- l'hiver. 'On prétend que le melon d'eau se con-

serve supérieurement lorsqu'après l'avoir séparé avec pré-

caution de la tige qui le portait, on en brule le pédoncule

avec un fer chaud; il paraît qu'ensuite on le peut garder

jusqu'à Noël et même plus tard. En Pensylvanie, on dé-

pose soigneusement les melons avec.leurs tiges au fond

de trous creusés dans de la terre sèche et sablonneuse

et par ce moyen on les conserve très frais pendant une

grande partie de l'hiver. C'est le petit nombre, au reste,

qui se donne toute cette peine, pour avoir le plaisir de

manger unfruit rafraîchissant pendant une saison qui

est déjà assez froide par elle-même. Le concombre est

regardé comme encore plus rafraîchissant que le melon



202 SEPTEMBRE 1749.

d'eau, et on sait que c'est un très puissent diurétique.

Les Iroquois l'appellent Onoheserakatee.

ti5

Les courges de toutes sortesoblongues, rondes, plates ou

comprimées, à cou croche, petites, etc., sont plantées dans

toutes les colonies anglaises et françaises. En Canada,

elles remplissent, avec les oignons, la plus grande partie

des jardins potagers des cultivateurs. Chaque fermier,

dans les plantations anglaises, a son champ de citrouilles-

il en est de même des Allemands, des Suédois, des Hollan-

dais et des autres colons européens. Elles forment une

partie considérable de la nourriture des Indiens; cepen-
dant ils cultivent de préférence la courge plate (squash,

cucurbita latior) et prétendent qu'ils la connaissaient

bien longtemps avant la découverte de l'Amérique; ce
qui est confirmé, d'ailleurs, par les rapports des premiers

Européens qui vinrent dans ces contrées; en effet, ils

mentionnent, dans leurs relations de voyage, la courge,

comme constituant le fond de la nourriture des Indiens.

Les Français lui donnent ici le nom de citrouille et les

Anglais des colonies celui de pinpkin (en français,

potiron.) On la plante au printemps, quand la gelée n'est

plus à craindre, dans un champ enclos et un sol riche.

Fréquemment aussi, on la force en couches chaudes.

En Canada, elle mûrit au commencement de septem-

bre ; plus au sud, elle arrive à maturité à la fin de juillet.

Aussitôt que la saison froide commence, on cueille tous

les potirons qui restent attachés aux tiges, mûrs ou non,

et on les étend sur le plancher dans un coin de la mai-

son. Si on a le soin de ne pas les mettre les uns sur les

autres, ceux qui n'étaient pas encore mûrs le deviennent

parfaitement. Cela se fait autour de Montréal vers la

mi-septembre, mais en Pensylvanie j'ai vu des courges.

dans les champs aussi tard que le 1- d'octobre. Elles



se gardent pendant plusieurs mois et même tout l'hiver

dans des caves sèches (dans des caves humides elles

pourriraient de suite) où le froid ne peut pénétrer, et
mieux encore dans des chambres légèrement chauffées

de temps en temps, juste assez pour empécher le froid

d'endommager le fruit.

Le potiron se prépare de différentes manières. Les

Indiens le font bouillir tout rond ou rôtir dans la cendre

et le mangent ainsi, ou vont le vendre tout cuit dans les

villes, et vraiment, le potiron rôti a un goût excellent.

Les Français et les Anglais le coupent par tranches

qu'ils font rôtir devant le feu el saupoudrent ensuite de

sucre. Une autre manière. c'est de couper en deux les

citrouilles, d'en enlever toutes les graines, remettre les

deux moitiés ensemble et les faire rôtir dans un four.

Quand elles sont cuites à point, on les retire du four et

pendant qu'elles sont encore brûlantes on y met du

beurre qui, s'imbibant dans la pulpe spongieuse, la rend

très savoureuse. Elles se mangent, aussi, bouillies à

l'eau, soit seules ou avec de la viande. Quelques ména-

geres en Iont un léger potage en en macérant ia puipe
après qu'elle a bouilli, et en la remettant bouillir de

nouveau dans un peu de son eau, et beaucoup de lait.

brassant tout le temps. Ou bien, on fait des gateaux.

des puddings et des tartres avec la pulpe pilée et pétrie

dans de la farine de mais. Les Indiens ont une manière

de conserver les courges pendant très longtemps, c'est

de les couper en longues tranches qu'ils attachent -ou

entortillent ensemble et font sécher au soleil ou devant

un feu dans une chambre. Après cette dessication, elles

se peuvent garder pendant des années, et bonlliés, elles

4ont un mets délicieux. Les Indiens les préparent, ainsi,

à domicile ou en voyage et les Européens leur ont em-

prunté cette recette. Quelquefois, les. sauvages ne
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prennent pas le temps de les faire bouillir, mais ils les
mangent sèches avec du bouf qui a passé par le même

procédé de dessication ou d'autre viande, et favoue qu'un
estomac affamé s'en accommode fort bien.

A Montréal, on a une manière de confire les citrouilles:
on les coupe en quatre morceaux, on les pèle et l'on en
enlève les graines. La pulpe est mise dans un pot avec
de l'eau très chaude, et on l'y laisse bouillir pendant
quatre ou six minutes, puis on la jette dans une passoire
ou elle reste jusqu'au lendemain, afin que toute l'eau

s'écoule; alors, on y ajoute clous degirofle, cannelle et
de la pelure d'orange, et on la confit dans -autant de
sirop qu'il y a de pulpe, puis on fait bouillir le tout

jusqu'à l'absorption complète du sirop et l'entière dispa-
rition d3 la couleur blanche de la pulpe.

20 SEPTEMBRE.

La récolte du grain cette année en Canada est re«;ar-

dée comme la plus belle qui s'y-soit jamais faite. Dans
la province de New York, au contraire, elle a été très-
pauvre. L'automne, ici, est splendi4de.

22 SEPTEMBRE.

Les Français, en Canada, font un grrand trafic avee les
Indiens, et .quoique ce fut autrefois le seul commerce

de ce vaste pays,*cependant ses habitants en ont tiré des
bénéfices considérables. Aujourd'hui, les écbanges :e
se font plus seulement sur les produits que les Indiens
apportent avec eux, mais sur nombre d'articles qu'on
va chercher chez eux. Les sauvages des pays environ-
nants, dans leurs parties de chasse, arrêtent bien dans
les villes françaises pour y vendre leurs pelleteries.
mais cela ne suffit pas. Les Indiens établis au loin ne
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viennent jamais au Canada; et de crainte qu'ils ne por-

tent leurs produits aux Anglais, comme ces derniers

vont chez eux, les Français se voient obligés de les

imiter et ils entreprennent de longs voyages pour

acheter, sur place, les produits indiens. Montréal est

Fentrepôt principal de ce commerce et un grand nombre

d'aventuriers jeunes et vieux font chaque année de

lointaines et pénibles courses dans ce but, apportant.
avec eux les marchandises qu'ils savent être au goût des

Indiens ou en demande dans leurs bourgades. Pas n'est .

besoin d'argent pour faire ces voyages, les sauvages ne

l'apprécient pas, et je crois vraiment que beaucoup de
ces hardis coureurs des bois se mettent en route sans

avoir un sou en poche.

Je vais maintenant, donner une liste des principaux

articles que les Français apportent avec eux pour ce

commerce, et qui sont d'un débit facile parmi les

Indiens.

Amousques, poudre, plomb et balles. Depuis que les

Européens ont appris à leurs voisins-Indiens l'usage des

armes à feu, ceux-ci ont laissé de côté leurs arcs et leurs

flèches pour le mousquet. Aujourd'hui, si on refusait

de leur vendre des fusils, ils mourraient de faim, parce

quils ne se nourrissent presque entièrement que de la

chir des animaux qu'ils tuent à la chasse, et ils s'irri-

teraient contre les Européens jusqu'à les attaquer. Les

sauvages n'ont jamais essayé de fabriquer des armes à
feu, et leur indolence est telle qu'ils ne s'aviseraient pas

même de réparer celles qu'ils ont pu se procurer. Ils

dépendent entièrement des Européens à cet égard. Les

premiers blancs qui vinrent dans l'Amérique du Nord

se gardèrent bien de fournir des armes à feu aux sauva-

geè-s. Mais dans les guerres entre les Français et les

205



SEPTEMBRE 1749.

Anglais, chaque nation en donna à ses alliés Indiens

pour aifaiblir ses ennemis. Les Français jettent le

blâme sur les colons hollandais d'Albany, les accusant

d'avoir commencé en 1642 à donner des armes à feu

à leurs auxiliaires sauvages, et de leur en avoir enseigné

l'usage, dans le but d'affaiblir les Français. Les habi-

tants d'Albany, au contraire, affirment que ce sont les

Français qui ont introduit cette coutume, et qu'ils 'ont

fait parce qu'ils se seraient trouvés trop peu nombreux

pour pouvoir résister aux forces réunies des Hollandais

et des Anglais dans les colonies. Quoiqu'il en soit, il

est certain que les Indiens achètent des mousquets des

Européens, et souvent savent mieux s'en servir que bon

nombre de leurs maîtres. Ce commerce d'armes à feu

et de munitions doit rapporter des profits considérables.

Drap blanc en coupons etdr p commun en pièces.-L'In-

dien porte constafinnent tin morceau d'étoffe sur sa per.

sonne, soit qu'il le laisse pendre sur son épaule ou le

roule en ceinture autour de son corps durant les cha-

leurs, ou qu'il s'en couvre la tête pendant l'hiver. Cet

usage est commun aux hommes et aux femmes, et le

drap dont ils-se servent est bordé généralement de plu-

sieurs bandes bleues.ou rouges.

Drap bleu ou rouge, avec lequel les Indiennè font

leurs jupons qui, entre parenthèse, s'arrêtent à la hau-

teur du genou. re bleu est leur couleur favorite.

Chemises de toile.-Dès qu'un Indien, homme ou fem.

me, a passé une chemise, il la garde sur lui jusqu'à ce

qu'ellesoit entièrement usée ; de lavage, point.

Morceaux d'étofe, avec lesquels ils s'enveloppent les

pieds au lieu de bas, comme les Russes.
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Hachettes, conteaux, ciseaux, aiguilles et briquets.-Tous

ces instruments sont maintenant communs chez les

Indiens, et leur viennent des Européens; ils recon-

naissent volontiers que les hachettes et les couteaux

sont supérieurs à ceux qu'ils faisaient, autrefois, avec de

la pierre et des os. Les hachettes de pierre des anciens

indiens sont très rares en Canada.

1 Chaudières de cuivre ou d'airain étamées.-Les Indiens

font cuire, maintenant, tous leurs aliments dans ces vais-

seaux, qui sont en grande demande chez eux. Autrefois,

ils se servaient de pots de terre ou de bois; ils les remplis-

saient d'eau et y mettaient tout ce qu'ils voulaient faire

bouillir, ensuite, ils produisaient 1'ébullition en y jetant

des pierres rougies au feu. Quant aux chaudrons de

fer, impossible de leur en vendre, ils les trouvent trop

lourds à porter, et c'est une considération, pour des gens

qui voyagent continuellement. D'ailleurs, des vais-

seaux en fer ne résisteraient pas aux chûtes et à

mille autres accidents auxquels leurs chaudières sont

constamment exposées.

Pendants d'oreilles de différentes grandeurs, communé-

ment en cuivre et quelquefois en étain; hommes et

femmes en portent, mais l'usage n'en est pas général.

Vermillon, avec lequel les Indiens se peignenf la figure

et différentes autres parties du corps, et teignent leurs che-

mises. Ils se servaient autrefois d'une terre rougeâtre

assez commune dans le pays, mais les Européens's'étant

avisés de leur offrir du vermillon, ils l'ont adopté de

suite et trouvent qu'aucune couleur n'est comparable à

celle de ce minéral. Je tiens de plusieurs personnes,

qui prétendent le tenir de leurs pères, que les premiers

colons français recevaient un grand monceau de fourru-
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res pour trois fois autant de cinabre qu'en tiendrait la

pointe d'un côuteau.

Vert-de-gris, pour se peindre la figure en, vert. Quahd

les sauvages veulent se noircir la face, ils n'ont qu'à se

barbouiller avec la suie de leurs chaudrons.

Iliroirs.-Les Indiens affectionnent beaucoup cet

objet de toilette qui leur est utile surtout lorsqu'ils

veulent se peindre la figure. Aussi les hommes en por-

tent-ils. toujours un sur eux dans leurs voyages. Chose

curieuse, les femmes aiment moins la parure que leurs

maris et n'achètent pas de miroirs.

Miroirs ardents.-Il n'y a rien que les sauvages appré-

cient autant que cet instrument qui leur sert à allumer

la pipe sans aucun trouble, ce qui n'est pas un petit

mérite aux yeux de lindolent Indien.

Tabac.-Les Indiens du Nord sont les seuls qui achè-

tent le tabac, parce que leur pays n'en produit point, et

par conséquent, il est en grande demande chez eux.

Quant à ceux du Sud, ils en plantent autant qu'il leur

en faut, pour leur propre consommation. On a remarqué

que les Indiens du Nord fument plus que les autres.

Warnpums, qu'on appelle porcelaines ici. petits grains

de forme cylindrique faits avec une espèce d'écaille et

dont les Indiens se servent en guise de monnaie et

comme ornement.

Verroteries ou petits grains de verre de couleur blan-

che ou bleue avec lesquels les Indiennes ornent les sacs

à tabac, les rubans et les vêtements.

Fil de laiton ou d'acier, qui leur sert à différents usages.



Eau-de-vie, que les Indiens estiment au-dessus de tonte
autre marchandise qu'on peut leur apporter; pour se
procurer cette liqueur, ils sacrifient même ce qu'ils ont
de plus cher au monde. Mais l'usage de l'eau-de-vie a
causé de tels désordres parmi eux que la vente en a été
prohibée sous les peines les plus sévères; certains trafi-
quants cependant ne craignent pas de les braver.

Tels sont les principaux articles que les Français
portent chez les Indiens, et qui s'écoulent le plus facile-

ment parmi eux.

Les Français ne rapportent de chez les Indiens que
des peaux et des fourrures: ils ne reçoivent rien autre
chose en échange de leurs marchandises, sinon les pro-
visions qui leur sont nécessaires pour le voyage de

retour. Il y a deux sortes de fourrures: celles du nord,
qui sont les meilleures, et celles du sud, qui sont les

moins estimées.

Voici les principales fourrures fournies par les contrées

septentrionales de l'Amérique: peaux d'ours, de castor,

d'élan (orignal ou orignac), de renne ou caribou, de loup-

cervier et de martre. Il vient aussi du sud, des peaux

de martre, mais elles sont rouges et ne valent pas grand'

chose. Le pichou du Nord est peut-être l'animal que les

Anglais de la Baie d'Hudson appellent le wolverenne (1).

(1) Suivant le Naturaliste Canadien, 1er vol., p. 131, le Wolverenne des

Anglais est le même quadrupède carnassier diu genre plantigrade que les
naturalistes français désignent sous le nom de Glouton, Gulus. et les
Canadiens sous celui de Carcajou; sa véritable dénomination zoologique

serait Gulus luscus. Cependant, certains auteurs modernes disent que le

carcajou est le b!aireau d'Amérique, Meles Labradorica. Le nom de
Pichou, donné par les anciens trappeurs canadiens au Wolverenne, don
l'aspect est repoussant, est resté dans nos compagnes comme syponyme
de laid: "Laid comme un Pichou." (M.)

14
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Aux fourrures du Nord appartiennent les peaux d'ours,

de renards noirs, et de plusieurs autres animaux.

Les peaux qui viennent du Sud sont principalement

celles du chat sauvage, du cerf, du chevreuil, de la loutre,

du pichou du sud, dont parle le père Charlevoix (1),

(c'est probablement une espèce de chat-cervier, ou

de panthère) (2), des peaux de renards de toutes

robes, de ratons (raccoon), de lynx, et de plusieurs autres

animaux.

Il est presque impossible de dire les *fatigues, les

privations et les misères que les Canadiens ont à endurer

dans ces voyages; ils sont obligés parfois de transporter

leurs marchangiises, par terre, des centaines de milles,

et se voient en butte aux insultes, aux violences et

même aux cruautés des Indiens, qui ont massacré plus

d'un de ces hardis coureurs de bois; ils sont exposés aux

tures de la faim et de la soif, à une chaleur torride ou

à un froid glacial, à la piqûre des moustiques, aux mor-

sures des serpents venimeux. Ces courses aventureuses

détruisent une grande partie·de la jeunesse du Canada;

car beaucoup de ceux qui les,-entreprennent meurent

d'une mort prématurée. Mais aussi quelle école pour

faire de braves soldats! Ces voyageurs deviennent telle-

ment aguerris et endurcis à la peine, qu'ils ne craignent

plus ni dangers, ni fatigues. -Un grand nombre d'entre

eux s'établissent parmi les sauvages, loin du Canada, s'y

marient avecdes Indiennes et ne reviennent jamais

au pays.

(1) Hist. de la Notiv. France. Tom. V, p. 158.

(2) Ne serait-ce pas plutôt le chat-putois ou pich>is d l-la Loui-

siane*? (M.)
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Mon hôte, M. de Couagne, marchand de Montréal. 1

eu l'obligeance de me communiquer le prix des peaux

en Canada pour l'année 1749.

Peaux d'ours, grandes et moyennes. 5 livres.

Peaux d'oursons, 50 sols.

Peaux de Lynx, 25 sols.

Pichous du Sud, 35 sols.

Renards d'u Sud, 35 sols.

Loutres, 5 livres.

Ratons (Raccoon), 5 livres.

Martres, 45 sols.

Loups-Cerviers, 4 livres.

Loups, 40 sols.

"s Carcajous, un animal que j ne connais

pas (1), 5 livres.

Peaux de Visons, espèce de Martre qui vit dar s l'eau

(2), 25 sols.

Peaux crués d'Elans (Orignacs verts), 10 livres.

" crues de Cerfs (Cerfs verts).

d'Orignacs èt de Cerfs passées, 3 livres.

Peaux de Chevreuils, 25 ou 30 sols.

Renards rouges, 3 livres.

Castors, 3 livres.

J'insère, maintenant, une liste qui m'a été donnée par

un des plus grands marchands de Montréal; elle ren-

ferme toutes les différentes espèces de peaux que l'on

peut se procurer en Canada, et qui en sont exportées

en Europe:

Chevreuils passés, Loups-Cerviers,

Chevreuils verts, Pichous du Nord,

(1) Voir à la note plus haut. Cette list.e et ja suivante sont er français

dans le texte. IM.)

('2) Mustel s Vison, Foutreau. (NI.1
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Chevreuils tannés,
Ours,

Oursons,

Loutres,

Pékans (1),

Chats,

Loups de bois,
Martres,

Ecureuils noirs,

Cerfs passés,

Origpacs passés,
Biches vertes,
Carcajous,

Castors gras d'hiver

Castors secs d'été,

Pichous du Sud,
Renards ronges,

Renards croisés

Renards noirs,
Renards argentés,

Renards du Sud ou de Virginie.

Renards blancs de Tadoussac,

Visons ou Foutreaux,

Cerfs verts,
Orignacs verts,

Caribous,

Biches passées,
Rats musqués,

(2), Castors gras d'été,

Castors secs d'hiver.,

Castors vieux,d'été, Castors vieux d'hiver.

Aujourd'hui Fon m'a donné un morceau de cuivre natif

provenant du Lac Supérieur (3). On'y trouve ce.métal

presque à l'état pur, de sorte qu'il n'est pas nécessaire de

le faire fondre pour qu'on puisse s'en servir. Le Père

Charlevoix fait mention de cettet mine de cuivre

dans son Histoire de la NouvelleFrance, tom. VI,

p. 415. Un des Jésuites de Montréal, qui est

allé dans cette contrée, m'a dit qu'on trouve le

ý1) Pékan-Wood-Shock, espèce de Martre du Canada, Martes Cana-

densis. On a vu plus haut que les Français donnaient ce nom à la bête-

puante. (M.)

(2) Le castor gras est celui que les sauvages, pour se couvrir, ont porté

pendant quelque temps, comme alors, il a perdu tout le long poil, et qu'i!

ne lui reste plus que le duvet, il était ordinairement préféré par les cha-

peliers. Celui qui n'a pas été ainsi porté et qui conserve le long poil, est

nommé castor vert. Ferland, Cours d'histoire, 2nd vol., p. 414. (M.)

(3)' Upper Lake. Le Lac Supérieur n'est pas marqué sur la carte an-

nexé.e aux traductions hollandaise et anglaise du voyage de Kalm. (M.)

I-J
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minerai près de l'embouchure des rivières, et qu'il

y a -des morceaux de. cuivre natif si pesapts qu'une

personne seule ne peut les soulever. Les Indiens, de

leur côté, prétendent avoir découvert aut-efois un bloc de

cuivre de sept pieds de longueur sur quatre d'épaisseur.

S'il est vrai que ce métal se rencontre toujours sur le

sol, à l'embouchure des rivières, il est probable qu'il y est
apporté par la glace, ou par l'eau qui descend des mon-

tagnes. Cependant, quoique des recherches soigneuses

aient été faites, on n'a encore trouvé aucun endroit où

le cuivre existe en aussi grande abondance.

Le chef ou supérieur des prêtres de Montréal m'a

donné aujourd'hui un morceau de minerai de plomb

très compacte et à cuboïdes brillants, qui a été ramassé à

quelques milles français (lieues) de Montréal. Plusieurs

personnes m'ont assuré qu'il y a une mine de plomb

quelque part dans le Sud. Les Indiens en connaisse*t

l'existence, et utilisent même le métal qu'ils y trouvent en

le convertissant, par la fusion, en balles et en menu plomb.

Je m'en suis procuré quelques échantillons qui con-

tiennent, en effet, un minerai de plomb en cuboïdes bril-

lants, séparés les uns des autres par de minces cloisons

d'une terre blanche ou glaise dure, et sensible à l'action

de l'acide nitrique.

J'ai pareillement reçu un échantillon d'une sorte de

terre brune tirant sur le roux, que l'on trouve près du

Lac des Deux-Montagnes, à quelques milles français de

Montréal. Elle s'écrase facilement entre les doigts, quoi-

que très pesante comme toutes les argiles. Luisante à sa

surface, elle se déteint dans la main pour peu qu'on l'y

garde quelque temps, et y laisse des reflets argentés.

C'est probablement une sorte de terie plormbifère, on

une terre rnélangée de mica de fer,

j
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Il y a·une distinction à faire entre les dames cana-

diennes, et il ne faut pas confondre celles qui viennent

de France avec les natives. Chez les premières, on
trouve la politesse qui est particulière à la nation fran-

çaise. Quant aux secondes, il faut encore faire une

distinction entre les dames de Québec et celles de Mon-

tréal. La québecquoise est une vraie dame française

par l'éducation et les manières ; elle a l'avantage de

pouvoir causer souvent avec des personnes apparte-

nant à la noblesse, qui viennent chaque année de France,

à bord des vaisseaux du roi, passer plusieures semaines

à Québec. A Montréal, au contraire, on ne reçoit que

rarement la visite d'hôtes aussi distingués. Les Français

eux-mêmes reprochent aux dames de cette dernière ville

d'avoir beaucoup trop de l'orgueil des Indiens, et de

manquer d'éducation. Cependant, ce que j'ai dit plus
haut de l'attention excessive qu'elles donnent à leur

coiffure s'applique à toutes les femmes du Canada (1).
Les jours de réception, elles s'habillent avec tant de
magrnificence. qu'on serait porté à croire que leurs pa-

rents 801'tgvetus uesla ssgrandes dignités de lEhtat.
Les Français, considérant les choses sous leur véritable

aspect, s'alarment beaucoup de l'amour extravagant de,
la toilette qui s'est emparé d'une grande partie des

dames en Canada, qui éloigne d'elles toute idée de faire
des épargnes en prévision des besoins à venir, qui cause

le gaspillage des fortunes et pousse à la ruine des
familles. Elles ne portent pas moins d'attention aux
modes nouvelles, et se moquent les unes des autres,
chacune critiquant le goût de sa voisine. Mais ce

qu'elles reçoivent comme nouvelles façons est déjà passé

Leurs cheveux Sont toujou-s frisés, même quand elles restent au logis;
.ssont vètues d'un mantelet malpropre et d'un jupon de tissu grossier,

: w' l-~nd pas plus has que la meiti( de la jambe. (Nete de l'auteur.)

I
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de mode, et mis au rebut en France. Les vaiseaux ne
venant au Canada qu'une fois tous les douze mois, on
considère comme de mode, pendant toute l'année, ce que
les passagers ont apporté avec eux, ou ce qu'il leur plait
d'imposer comme étant du dern'er goût. Les dames ca-
nadiennes, celles de Montréal surtout, sont-très portées
à rire des fautes de langage des étrangers; mais elles
sont excusables jusqu'à un certain point, parce qu'on
est -nclin à rire de ce qui paraît inusité et cocasse, et,
au Canada on n'entend presque jamais parler le français
que pa des Français, les étrangers n'y venant que rare-
ment. Quant aux sauvages, ils sont trop fiers pour

s'exprimer dans une autre langue que la leur, et les

Français sont bien obligés de l'apprendre. Il suit

de là, que les belles dames du Canada ne peuvent en-

tendre aucun barbarisme ou expression inusitée sans

rire. La première question qu'elles font à un étranger

est pour savoir s'il est marié; la seconde, comment il

trouve les femmes du pays, et si elles sont plus jolies que

celles de son propre pays, et la troisième (q1ind l'étran-

ger a répondu qu'il n'est pas marié), s'il ne fera pas

choix d'une compagne avant de retourner chez lui. Pour

continuer la comparaison entre les dames de Québee et

celles de Montréal,j'ijouterai que celles-ci sont générale-

ment plus·îlles que les premières. Les manières m'ont

semblé q que peu trop libres dans la société de Qué-

bec; j'ai remarqué à Montréal plus de cette modestie

qui va si bien au beau sexe. Les dames de Québec,

surtout celles qui ne sont pas sous puissance de mari,

mènent une vie passablement oisive et frivole. Une

fille de dix-huit ans passe pour bien mal partagée, si elle
,ne compte pas au moins vingt adorateurs. Ces jeunes
demoiselles, surtout celles du plus haut rang, se lèvent

à sept heures, et s'occupent de leur toilette jusqu'à neuf
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heures, et cela en prenant leur café; aussitôt leur toilette
finie, elles se placent près d'une fenêtre qui ouvre sur la
rue, tiennent à la main quelqu'ouvrage à l'aiguille, et

cousent un point de temps à autre, mais sans cesser de

regarder au dehors.

Un jeune homme entre-t-il dans la maison, soit qu'elles
le connaissent ou non, elles mettent immédiatement l'ou-

vrage de côté, et vont s'asseoir près de lui pour causer,
rire, plaisanter, inventer des "double-entendres," (1) et,
ainsi, l'on croit passer pour avoir beaucoup desprit Pen-

dant ce temps-là, la mère a tout le fardeau du ménage. A
Montréal, les filles sont moins frivoles et plus adonnées
au travail. On les voit toujours occupées à coudre quand
elles n'ont point d'autre devoir à remplir. Cela ne les

empêche pas d'être gaies et contentes; personne, non plus,

ne peut les accuser de manquer d'esprit ni d'attraits.

Leur seul défaut, c'est d'avoir trop bonne opinion d'elles-

mêmes. Notons à leur louange que les filles de tout

rang, sans exception, vont au marché, et rapportent avec

elles les provisions qu'elles y ont achetées. Elles se

lèvent aussi de bonne heure, et se couchent aussi tard

que qui que ce soit dans la maison. D'après ce qui m'a

été dit, je suis porté à croire que leur dot, en général,
est peu:- considérable, à cause du grand .nombre
d'enfants dans chaque famille et de la modicité des

revenus. Les filles de Montréal ne voient pas, sans en
éprouver un grand dépit, celles de Québec trouver des
maris plus tôt qu'elles. Aussi les chances ne sont pas

égales: les jeunes gentilhommes qui viennent de France,
chaque année, sont captivés par les dames de Québec
et s'y marient; maisrcomme es messieurs vont rarement

(I) En franrais dans le texte,
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à Montréal, les jeunes filles de cette dernière ville n'ont

pas souvent semblable fortune.

23 SEPTE-MBRF.

Ce matin, je suis allé au Saut-au-Recoliet, village
situé à tròik milles français au nord de Montréal, pour en

observer et décrire les plantes et les minéraux, et surtout

pour cueillir des graines de différents végétaux. Près de la

ville, le chemin est bordé d'habitations de chaque côté,
mais, plus loin, le pays est boisé et d'un niveau inégal.

Le sol est ferme et contient'de la pierre composée-et

une espèce de pierre à chaux grise. Les routes sont

mauvaises et presqu'impraticables pour les voitures légè-

res.- -n peu avant d'arriver au Saut-au-Récollet, le

pays est découvert, et offre au regard une longue suite

de champs, de prairies et de pâturages.

A un mille français de la ville, il y a, sur le bord du
chemin, deux fours à.-chaux construits en pierre dur-

cie au feu, à l'exceptionide l'intérieur, qui est en granit.

Leurs voûtes ont sept verges de hauteur.

La pierre à chaux est de deux sortes, l'une est presque

noire, et si compacte qu'on ne peut en distinguer
les particules constituantes, sai4f quelques grains épars

d'un spath gris, blanc ou pâle. Par-ci par-là, on dé-
couvre de petites fentes remplies de spath blanc en

menus cristaux. Malgré l'examen le plus minutieux,

ie n'ai pu y découvrir aucune pétrification.

Cette pierre est commune-dans l'île de Montréal; on

l'y iencontre à une profondeur d'enyiron un pied ou un

pied et demi de la surface du sol, en lits de cinq à

dix pouces d'épaisseur. Ele donne parait-il, une

chaux qui, sans être aussi blanche que la pierre à chaux
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grise, est cëpenda-nt bëaâuëup plus estimée, parce qu'elle
fait un mortier d'une qualité supérieure, lequel se durcit
et devient plus dense en vieillissant. IU est arrivé quel-
quefois, pendant qu'on étpit à faire des réparations à des
maisons dont les pierres étaient liées avec ce mortier, que
ces pierres se brisaient, tandis que le mortier restait intact.

L'autre espèce de pierre à chaux est grise ou gris-
foncé ; c'est un calcaire compacte, mêlé de grains
de spath de même couleur. Cette pierre est remplie
de coquilles striées, pétrifiées ou pectinites. La plupart
de ces pétrifications ne sont cependant que des impres-
sions du côté creux des écailles. Pourtant, j'ai trouvé, ca
et là, des morceaux de valves pétrifiées, bien queje n'aie
jamais pu découvrir des coquillages de méme espèce dans
leur état naturel sur les rivages ; et je ne conçois pas
comment une telle quantité d'impressions ait pu se grou-
per en un seul point. J'ai vu de gros morceaux de cette
pierre à chaux composés presqu'entièrement de ces
pectinites serrées les unes contre les autres. On trouve
cette pierre en différents endroits dans l'ile, en couches
horizontales de l'épaisseur de cinq à -lix pouces. Elle
fournit beaucoup de chaux blanche, mais de qualité
inférieure, parce qu'elle devient humide dans la saison
des pluies.

Le sapin est considéré comme le meilleur combusti-
ble -pour les fours à chaux, et le thuya vient ensuite.
L'érable à sucre et les autres arbres de même espèce ne
conviennent pas pour cet usage, parce qu'ils font une
trop grande quantité de charbon.

Les bois èt les champs sont remplis de grosses roches
grises (rock-stone).

Les feuilles de beaucoup d'arbîes et de plantes com-
menceit à prendre une teinte pàle, surtout celles de

I
f

0

4)18 SEPTEMBRE 1749.
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l'érable rouge, du sumac glabre, de la fenouée sageit-

tée, Polygonum Sagittaumn (1), Linn, et de plusieurs

fougères.

Une grande croix est érigée sur le chemin, et 'le
gamin qui m'a servi de guide à travers le bois me dit
que là fut enterrée une personne qui a fait de grands

miracles.

A midi, nous étions. arrivés au Saut-au-Récollet. petit

village situé sur un bras de la rivière St Laurent, dont

le courant est très violent entre l'île de Montréal et l'île
Jésus. Son nom lui vient d'un accident qui est arrivé
à un frère récollet appelé Nicolas Veil, en 'année 1623
(2). Il descendait dans un bateau avec un sauvage

converti et quelques autres sauvages de la nation des
Hurons, dans le but de se rendre à Québec ; mais, com-
nie il passait en cet endroit de la rivière, le canot chavira
et-il -se noya, ainsi que- son néophyte. Les sauvages,
qui furent soupçonnés au reste d'avoir causé volontai-

rement raccident, nagèrent jusqu'au rivage, emportant

avec eux ce qu'ils purent sauver des effets du moine,
épaves ou dépouilles, qu'ils ne rendirent jamais.

Le pays, aux alentour, est rempli de pierres, et la cul-
ture ne fait que d'y commencer. Les vieillards se sou-
viennent d'avoir vu, couverts de grands bois, tous ces
champs, ces prairies et ces pâturages.

Les prétres disent que % contree était autrefois entière-
ment habitée par des Hurons convertis. Quand les Fran-
çais pénétrèrent daus cette partie du pays, ces Indiens

(1, Polygonées. >M.)

!2) Le Père Nicelas Viel. (M.*
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vivaient sur une haute montagne à une petite distance,
de Montréal; mais les colons, à force d'instance,- finienî
par les décider à leur abandonner la place, et à transpor-
ter leurs cabanes dans une autre localité. C'est alors(
que les sauvages vinrenkt s'établir au Sault-au-Récollet,
où plus tard on leur construisit l'église qui existe encore,
et où ils assistent, actuellement, et depuis une longue
suite-d'années à l'office divin. Les Français s'étant accrus
en nombre dans l'île de Montréal, le désir de l'avoir
tout entière, pour eux seuls, s'empara naturellement n
d'eux, et ils s'efforcèrent d'engager les Indiens a
à leur vendre cette terre du Saut, comme ils J
avaient déjà fait de l'autre, et d'aller planter leurs qtentes ailleurs.

e
Après maints pourparlers, ils réussirent encore au gr

de leur désir, et les sauvages, dont au reste le voisihage s
est peu désirable, à cause de leur ivrognerie et de leur k
vie nomade et paresseuse, quittèrent le pays pour aller a
se fixer au lac des Deux-Montagnes, où ils sont encore et
où ils ont une belle église en pierre (1). Celle du Saut-

au-Récollet est un vieil édifice en.bois, d'apparence dé- P
crépite; mais l'intérieur en vaut mieux que>le dehors et la
es Françaa· suivent les offices religieux. D'ailleurs, m

on ne tarderif pas à bâtir une église neuve; la pierre cc
.gui devra entrer dans sa construction est déjà rendue - L
sur les lieux. P<

d(
Les observations que j'ai faites durant ces trois jours m

paraîtront dans une autre publication. bE

Il n'y a pas eu de pluie ici depuis quelque temps; l'e
cependant l'humidité de l'air est telle que fai retrouvé, in

fu

(1) On sait dans quelles circonstinces icheises cette église a été te:
réSmment détruite, (M.) 0 O1
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tout mouillés, des morceauxde-papier que-j'avais laissés

a l'ombre, sur le sol, quelques minutes auparavant, et

que je destinais à servir d'enveloppes à mes graines.

Cependant, le firmament est clair et brillant, et la cha-

leur aussi intense qu'au mois de juillet.

Chaque année, une moitié des champs est. laissée en
friche en alternant, et la partie ainsi laissée en friche
n est jamais labourée pendant l'été, ce qui permet aux

animaux de broater leskerbes sauvages qui y poussent.

Je l'ai déjà dit, on ne sème ici que du blé d'été. Quel-

ques cultivateurs labourent les terrains en friche, tard

en automne, d'autres attendent jusqu'au printemps pour

le faire; iais le premier mode est, dit-on, préférable au

second, et donne une bien meilleure récolte. Le blé, l'orge,

le seigle et l'avoine sont hersés, mais les pois sont semés

avant le labour. L'ensemencement se fait ordinaire-

ment vers le 15 avril, et on commence par les pois.

Prmi les espèces différentes de pois que l'on peut se

procurer ici, les pois verts sont préférés pour

la sernence. Ils viennent très bien dans un sol pauvre,

mais élevé, sec et mélangé de sable grossier. La récolte

commence vers la fin et quelquefois au milieu d'août.

Le blé rapporte généralement quinze ou vingt minots

pour un, l'avoine <e quinze à trente. Le rendement

des pois va parfois jusqu'à quarante minots pour un;

mais d'autres années il ne- dépasse pas dix et varie

beaucoup. La charrue et la herse constituent tout

l'outillage aratoire du paysan canadien, et encore ces

instruments ne Ant-ils pas de la meilleure qualité. On

fume les friches au printemps. Le sol se compose d'une

terre grise pierreuse, mélangée de glaise et de sable.

On ne sème d'orge que ce qu'il en faut.pour la nourri-
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ture des bes;iaux ; il ne se fait pas de malt ici. On sème
beaucoup d'avoine, mais seulement pour les chevaux

et les bestiaux. Personne, dans un pays où il faut
garder à l'étable et nourrir les animaux de ferme pen-
dant cinq mois chaque année, ne songe à utiliser, comme
fourrage, les feuilles d'arbres décidues, dont cependant
les forêts sont remplies.

J'ai déjà dit et répété que presque tout le blé semé
en Canada est du blé d'été, c'est-à-dire qu'on n'y sème
le blé qu'au printemps. Près de Québec, il arrive quel-
quefois, lorsque l'été est moins chaud ou le printemps
plus tardif que d'ordinaire, qu'une grande partie du blé
n'a pas le temps de mûrir parfaitement avant que le
froid commence. On m'assure que quelques cultiva-
teurs de l'île Jésus sèment leur blé en automne, et que
leur récolte est bien meilleure et beaucoup plus abon-
dante' que s'ils semaient leur blé l'été ; cependant, le
blé d'automne mûrit à peine une semaine avant l'autre.

25 SEPTEMBRE.

Je remarque qu'ici les champs sont enclos de murs

de pierre au lieu de palissades de bois: ce qui s'explique
par l'abondance de la pierre., ' -

Le hêtre, qui est très commun dans les bois, porte
maintenant ses graines, dont les Canadiens sont très

friands; ils les cueillent l'automne et les font sécher

jusqu'à l'hiver; les faînes ont alors une saveur excellente,

et on les sert, au dessert, en guise de noix ou de noisettes.

Le curé de cette localité me dit qu'à sept milles français

d'ici, près de la rivière l'Assomption, I y a une saline

où, pendant la guerre, les habitants se sont approvision-

nés d'un beau sel blanc. L'eau de cette source a,

paraît-il, un goût très saumâtre.

.2 Q.9
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Certaines espèces d'arbres fruitiers réussissent mer-

veilleusement bien près de Montréal, et j'ai en l'occa-

sion d'y voir de très-belles variétés de poires et de

pommes. A Québec, les poiriers ne pourraient sup-

porter la rigueur de l'hiver; il arrive quelquefois que,

même dans le voisinage de Montréal, la gelée les détruit.

Les pruniers de différentes sortes, qui ont été importés

de France, viennent très-bien. Il y a dans les forêts

trois espèces de noyers indigènes; mais le noisetier im-

porté d'Europe périt presque chaque année, à l'excep-

tion de la racine, qui émet de nouveaux rejetons- au

printemps. Le pêcher ne s'acclimate pas; quelques

individus, cependant, résistent au froid, quand on a eu la

précaution de les entourer de paillassons. On n'a encore

planté en Canada ni mûriers, ni châtaigniers, ni d'autres

arbres de même espèce.

Toute la partie cultirée du Canada a été donnée par

le roi au clergé et aux nobles ; les terres non' défrichées

leur appartiennent aussi, de même que le terrain occupé

par les villes de Trois-Rivières et de Québec.. Celui sur

lequel Montréal est bâti appartient, ainsi que toute lîle

du même nom, aux prêtres de l'ordre de St Sulpice

résidant à Montréal. Ils ont donné la terre en

censive aux fermiers et à tons autres désirant s'y établir.

Les preiniers colons payaient leurs champs une bien

modique somme; souvent, toute la redevance pour une

pièce de trois arpents sur trente consiste en un couple de

poulets, ou bien en une rente de vingt, trente ou qua-

rante sols. Mais ceux qui sont venus plus tard paient

près de deux écus une terre de semblable étendue;

il s'en suit que la rente foncière est trés -inégale

par tout le pays. L'évêque du Canada n'a pas de reve-

nus fonciers. Les églises sont bâties aux frais des con-
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grégations (1). Les habitants ne paient pas encore de

taxes au roi, et les seuls impôts qu'il y prélève sont ceux

qui proviennent de-la douane.

Les prêtres, de Montréal ont -ici un moulin qui leur

rapporte le quart de tout le grain qui y est moulu; et

sur. ce quart, le meunier prélève un tiers pour sa part;

ailleurs il en aurait la moitié. Quelquefois, les prêtres

louent le moulin une certaine somme. A part 'eux,
nul n'a droit d'ériger un moulin sur l'île de Montréal;

ils se sont réservé ce privilège pour eux-mêmes. Dans le

contrat passé entre, les prêtres et les habitants de l'île,

ces derniers s'obligent de faire moudre tout leur grain

dans les moulins des sulpiciens.

On extrait beaucoup de sucre en Canada de la sève
de l'érable' à sucre, de l'érable rouge et du merisier, de la
sève du premier arbre surtout. On la fait couler au'moyen
d'incisions pratiquées sur l'arbre. J'ai décrit avec soin
la manière de fabriquer le sucre d'érable dans les Mé-
moires de notre Académie Royale des Sciences (2).

26 SEPTEMBRE.

Je partis ce matin, de bonne heure, pour m'en retour-
ner à Montréal. La nature commençait à prendre la
teinte de l'automne. Les feuilles de -certaines espèces
d'arbres étaient pâles, celles d'autres essences, rougeâtres,

et la plupart des plantes avaient cessé de fleurir. Néan-
moins les espèces suivantes étaient encore dans leur
période d'épanouissement:

Plusieurs sortes d'astères bleues et blanches, Asteres.

Plusieurs variétés de la verge d'or, Solidaginées.

(1) Paroisses.

(2) Vol. de l'année 1751.
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La millefeuille commune, Achillea millefolium.

Le prunellier commun, Prunel/a vulgaris (1).

Le chardofr frisé, Carduus crispus (2).

L'onothère bisannuelle, Rnothera. biennis, (Ona 4 Q,
riées.)

Le soleil à feuilles rugueuses trifoliées, Rudbeckia

iriloba (3).

La violette du Canada, Viola Canadensis, (Violacées.)

Une espèce de gentiane, Gentiana saponaria.

La vigne sauvage, qui est très abondante dans les bois,

grimpe en s'enlaçant autour des grands arbres.

J'ai demandé à des Français qui ont fait de longg

voyages dans l'intérieur du pays, quelles sont les diffé-

rentes substances qui servent à l'alimentation des

Indiens. Les sauvages qui vivent dans les régions les

plus septentrionales ne peuvent rien planter à cause de

la rigueur du froid. Ils n'ont, par conséquent, ni pain ni

végétaux ; ils vivent de poissons et de la chair du càstor,

de l'ours, du renne, de l'élan, du lièvre et de différentes

espèces d'oiseaux. Les Indiens qui habitent des contrées

plus méridionales cultivent le maïs, une espèce de haricot

appelée faséole ou favéolé, phaseoli, plusieurs variétés de

citrouilles, le melon d'eau et le melon (cucumis melo,

Linn.). Les fruits de certains arbres des forêts leur sont

line grande ressource. Mais ils se nourrissent surtout

de poisson et de la chair de certains animaux, par

exemple, de la chair du chat sauvage, du chevreuil, du

cerf, de l'ours, du castor et de celle d'autres quadrupèdes

(1) Prunus spinosa, variété du genre prunier. (M.,

(2) Genre de la famille des composées, tribu des cinarées. (M.)

(3) Rudbeckie, genre de la famille des composées, tribu des ·sénécioni-

dées-hélianthées. (M.)
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Un autre de leurs ~mets" favoris c'est l'ivraie (Water

taregrass) (1), que les Français appellent folle-avoine, et

qui croît abondamment dans les lacs, les eaux stagnantes,

et même dans les rivières dont le cours est peu rapide.

Ils en ramassent les graines en octobre, et en font divers

plats, de la bouillie le plus souvent, ce qui est facile

parce que la fécule de la folle-avoine a autant de consis-

tance que celle du riz. En outre, les forêts leur offrent

toutes sortes de fruits les pdus délicieux: noix, châtaignes,

mûres, acimine (2), chinquapins (3), noisettes, pêches,

prunes sauvages, raisins, bluets -de différentes sortes, plu-

sieurs variétés de nèfles, de mûres, de ronces et d'autres

fruits et racines. Mais les céréales, si communes dans

ce qu'on appelle le vieux monde, étaient entièrement

inconnues ici avant l'arrivée des Européens, et encore

aujourd'hui les Indiens n'essaient pas même de les cul-

tiver, bien qu'ils voient l'usage que les Européens en

font, et qu'ils aient un goût très prononcé pour les mets

qui sont préparés avec les fruits de la terre.

27 SEPTEMBRE.

Les -castors abondent partout dans l'Amérique du

Nord, et forment l'un des principaux articles du com-

merce en Canada. Les Indiens se nourrissent de leur

chair pendant.une grande partie de l'année. Il est cer-

tain que ces animaux se multiplient très-vite ; mais on

en tue un nombre immense tous les ans. Les Indiens

(1> Zizania aquatica. Linn.

(2) Anona muricata, Linn., l'anone, nommée aussi corossoller ou cachi

mentier, genre type de la famille des anonacées, renfermant des arbris-

seaux à fruit charnu, en forme de paire ou de cœur, composé dé plusieurs

baies, écailleux à l'extérieur et dont le goût est délicieux. (M.)

(3) Faines du hêtre nain-Fagus pianila. (M.)
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sont déjà obligés d'entreprendre de' longs voyages pour

leur faire la chasse. La raison de leur diminution s'ex-

plique facilement: les sauvages, avant l'arrivée des Euro-

péens, n'en tuaient qu'autant qu'il leur était nécessaire

pour se vêtir de leurs dépouilles, et le commerce, des

fourrures n'existait pas. Aujourd'hui, c'est bien différent :

grand nombre de vaisseaux font voile chaque année
pour l'Europe, chargés principalement de peaux de

castors. La rivalité qui existe entre les Anglais et-les

Français, faisant hausser le prix de l'article, encourage

les Indiens à faire au castor ,une guerre d'extermina-

tion. Beaucoup de gens m'ont dit qu'ils se souviennent

d'avoir vu, dans leur jeunesse, toutes les rivières près de

Montréal, y compris la rivière St Laurent, remplies de

castors et de leurs digues; mais à présent, il faut péné-

trer à plusieurs milles dans l'intérieur pour en trouver

un seul, tant ils ont été détruits. J'ai déjà remarqué que

les peaux de castors du Nord sozit préférées à celles des

castors du Sud.

La chair du castor est mangée non-seulement par les

sauvages, mais aussi par les Européens, et surtout les

Français, les jours maigres, car Sa Sainteté, dans son

système, a rangé le castor parmi les poissons. La chair

du castor qui s'est nourri de végétaux ou de feuilles

du peuplier et de l'arbre à castor (1), est réputée excel-

lente; mais lorsqu'il s'est nourri de poisson, elle n'a pas

on goût. Aujourd'hui, pour la première fois, j'en ai

mangé de bouillie; tout le monde a trouvé ce mets déli-

cieux, excepté moi, qui n'ai pu m'y faire. C'est man-

geable, voilà tout. La chair du castor devient noire lors-

qu'elle est bouillie et elle a un goût particulier. Pour la

i1) Le magnolier, Magnolia glauea. Linn.
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hien apprêter, il faut la laisser mijoter dans plusieurs

eaux depuis le matin jusqu'à midi, afin de lui faire

perdre son mauvais goût. La queue se mange aussi ;
après l'avoir fait bouillir de la manière qui précède, on

la met rôtir; mais, quoiqu'ou n'en veuille pas convenit,

cette partie ne se compose que de gras, et il faut être

habitué à ce mets pour en avaler une bouchée. Quel-

quefois, mais rarement, oöb prend des castors à poil blanc.

Le vin est presque la seule liqueur que les gens un

peu à l'aise aient l'habitude de boire. Cependant, on

fait, pour l'été, avec la tête de l'épinette blanche (1), un

brevage qui s'appelle bière d'épinette ; mais l'usage

ii'en est pas général, et chez les gens de qualité il est rare

qu'on en offre. Le Canada ne produisant pas de vin,

(on ne'peut donner ce nom aux liqueurs insipides que

l'on fait avec le raisin indigène,) de grosses sommes sor-

tent annuellement .du pays pour l'imperttion de cet

article. Les gens peu fortunés boivent de 'eau on r'a

pas encore introduit ici la coutume de irla bière

d'orge; quant au cidre, les vergers ne peuve t fournir

la quantité de pommes suffisante pour que l'usage de

cette boisson devienne général parmi le peuple. Il s'en

fait cependant, mais en petites quantités et seulement

par des personnes riches, et par les grands propriétaires

qui ont beaucoup d'arbres fruitiers, et plutôt par fan-

taisie qu'en vue de Tutilité ou du profit. La haute

classe habituée dès la jeunesse à ne boire que du vin,
souffre beaucoup, en temps de guerre, lorsque les vais-

seaux qui l'apportent sont interceptés par les corsaires

anglais. A la fin de la dernière guerre, une barrique de

(J; La manière de brasser cette bière est décrite au long dans les Mé-

moire de l'Acalémie Roya!e des Sciences, année 1751, p. 190.



vin valait deux cent cinquante francs el même cent

écus.

Un cheval de moyenne encolure coûte maintenant

quarante francs (1) et plus. Un beau cheval vaut cent

francs. Une vache se vend cinquante francs; mais il y a

des gens qui se rappellent le temps où l'on pouvait s'en

procurer une pour dix écus (2). Un mouton coûte cinq

francs à présent, mais l'année dernière, alors que tout

était cher, il coûtait de huit à dix francs. Un cochon d'un

an, pesant de cent cinquante à deux cents livres, se vend

quinze francs. M. Couâgne, le marchand, m'a dit avoir

vu un cochon du poids de quatre cents livres chez les

Indiens. Un poulet vaut de -dix à douze sous (3), un

coq-d'inde vingt sous. Un minot (4) de blé se vendait

un écu l'an passé, mais à présent, il coûte quarante sous.

Le maïs vaut toujours le même prix que le blé, parce

qu'il n'y en a que très peu ici, et ce peu est accaparé par

ceux qui font le commerce avec liestIndiens. Un minot

d'avôine vaut quelquefois de quinze à vingt sous; mais

ces années dernières, on en donnait vingt-six et même

trente sous. Les pois ont toujours la même valeur que

le blé. Le beurre coûte ordinairement huit d dix sous

la livre ; mais l'an passé, le prix s'en est élevé jusqu'à

seize sous. Une douzaine d'œufs ne coûte généralement

que trois souskcependant on en donne maintenant cinq

sous. Il ne se fabrique pas de fromage à Montréal, et

pour en avoir, il faut le faire venir d'ailleurs. Un melon

F (1) Le franc est de même valeur que la livre, et vingt-deux livres font un

louis sterling.

(2) Un écu vaut trois francs.

(3) Vingt sols font une livre.

(4) Mesure française équivalant à environ deux boisseaux anglais.
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d'eau vaut binq ou six sols; mais s'il est bien gros, il

coûtera de quinze à vingt sols.

Il n'y a pas encore de manufactu.res en Canada; cela

est dû, probablement, à ce que la France ne veut pas

perdre l'avantage d'y vendre ses propres marchandises.

Cependant, les habitants du Canada, aussi bien que

les Indiens, souffrent beaucoup, en temps de guerre,

du manque d'établisements industriels.

Personne ne se marie sans le consentement de ses

parents. Cependant le juge peut en donner la permis-

qion si elle est refusée sans raison valide. Pareillement,
si l'homme a trente ans et la femme vingt-six, ils peuvent

se marier sans attendre plus longtemps le consentement

de leurs parents.

29 SEPTEMBRE.

Cette après-midi, je sortis de la ville et dirigeai mes
pas vers la partie sud-ouest de l'île pour examiner e
pays, en étudier l'économie rurale, et collectionner ades
graines. En face de la ,cité, il y a de belles terres
autrefois cultivées, mais qui servent maintenant de
pâturages. Au nord-oüest, le Mont-Royal domine tout
le paysage; il est couvert de champs et de jardins

depuis sa base jusqu'à son sommet, ce qui prouve
la fertilité de son sol. Au sud-est, la rivière St Laurent,
qui est très large ici, coule entre une double rangée

de terres en plein rapport, de vastes prairies et de belles

maisons en pierre, qui semblent blanches à distance.

Bien loin, au sud-est et près du fort Chambly, deux

hautes montagnes bornent l'horizon, et les monts du lac

Champlain élèvent leurs cimes au-dessus des forêts. Le

sol, partout aux alentours, est couvert de pierres de
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différentes grosseurs, parmi lesquelles la pierre à chaux

noire se voit fréquemment. A. environ un mille français

de la ville, la grande route longe la rivière qui est à'

main gauche, et à droite tout le pays est cultivé et habité.
Les maisons des fermiers sont à une distance de trois,
quatre ou cinq arpents, les unes des autres. Les bords

de la rivière sont généralement hauts, escarpés et en-

tièrement composés de terre végétale; les champs sont

couverts de pierres, de roches et de morceaux de schiste

calcaire noir. A deux milles français de- Montréal, le

cours de la rivière est très rapide et rempli de pierres;

en quelqjes endroits, l'eau est assez agitée pour produire

des vagues. Cependant, ceux qui vont en bateaux dans

les contrées méridionales du Canada sont obligés de

passer par là.

Les outardes et leëcanards commencent à émizrer

par grandes volées vers le sud.

2 OCTOBRE.

J'ai employé cette journée, comme les deux précéden-

tes, à ramasser des graines.

La plupart des maisons des fermiers sont en pierre à

chaux noire ou en moellons tirés des environs. Elles

sont couvertes en bardeaux ou en chaume. Le comble

en est toujours très haut et à pic. Les dépendances,

les granges et les étables sont en bois.

La gelée de la nuit dernière a eu un effet visible sur

plusieurs arbres. Les noyers de toutes sortes perdent

leurs feuilles, et les orties leurs fleurs (1). Les feuilles

du tilleul ont été également endommagées. Dans les

(1) Urtica dvrçl. Ln.-U ttés. (.
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jardins potagers, la gelée a détruit les feuilles du melon.
Cependant, le hêtre, le chêne et le bouleau ne paraissent
pas 'avoir souffert du tout. La terre est partout couverte
d'une gelée blanche. La glace des étangs a l'épaisseur
d'une ligne et demie géométrique.

L'onothère bisannuelle (Linn.) croit en abondance
sur les collines boisées, là où la hache du bucheron a
fait de larges éclaircies et dans les champs en friche. Un
ieux français qui m'accompagnait pendant que je faisais

J ma collection de graines, ne pouvait assez vanter, comme
un remède excellent pour la, guérison des blessures, la
feuille pilée de cette plante.

Un nlot maintenant -sur les Sours de la Congrégation.
Ce sont des religieuses qui, à la différence des nonnes, ne
vivent pas dans un seul et même couvent; elles ont, tant
à la ville qu'à la campagne, des maisons qu'elles habitent,
et elles vont demeurer où il leur plaît. Il leur est même
permis de se marier si elles en trouvent l'occasion; mais
on me dit que cela arrive très rarement. En beaucoup de
paroisses à la campagne, il y a deux ou trois de ces sours
et même plus; généralement, leur maison est voisine
de l'église, et li terrain de l'autre côté est occupé par le
presbytère. Leur mission est d'élever les jeunes filles
dans la religion chrétienne, de leur apprendre la lecture,
l'écriture, les ouvrages à l'aicruille et les arts d'agrément
qui font partie de l'éducation des femmes. Les parents
riches mettent leurs enfants en pension dans les maisons
de ces sours, qui fournissent la nourriture, le logement,
la literie, l'instruction et tout ce qui est nécessaire aux
élèves à des termes très raisonnables.

La maison'mère est à Montréal, et c'est de là que les
religieuses sont envoyées dans les succursales, à la cam-
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pagn3. Une dame qui désire être admise comme mem-

bre de la communauté doit verser une somme considé-

rable dans le fonds général; on dit même que cette dot

s'élève jusqu'à quatre mille francs. Mais une fois pro-

fesse, la religieuse est sûre de sa subsisc

Lachine est un joli village situé à trois milles français
au Sud-Est de Montréal, sur' l'île du même nom, et le
bord de la rivière St Laurent. Les maisons des fermiers

s'alignent sur la côte, à quatre ou cinq arpents les unes

des autres. Le village possède une jolie église surmon-

tée d'un petit clocher, et le site qu'il occupe est très

agréable. Il doit son nom à l'aventure suivante:'durant

le séjour qu'y lit ce pauvre M. Salée (1), qui devait plus

tard périr dans une région lointaine, massacré par ses

compatriotes, il ne parlait que d'un projet auquel il
donnait toute son attention: trouver la route la plus

courte pour la Chine, par la rivièré St Laurent. C'était

le sujet continuel de sa conversation comme de ses

recherches. Mais au moment d'entreprendre le voyage

qui devait amener cette découverte, il lui arriva un

contre-temps, et il ne put aller plus loin: de là le nom

de La Chine donné à ce village par dérision.

.Tétais de retour à Montréal dans la soirée.

5 OCTOBRE.

Le gouverneur-général à Québec est, comme je l'ai

dit plus haut, le commandant en chèf-du Canada. Après

lui, vient l'intendant de Québec, puis le gouverneur de

Montréal, et ensuite'- le gouverneur de Trois-Rivières.

il: Cavelier de La Salle. (M.)
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Après le gouverneur-général, l'intendant est -l'officier

qui a les pouvoirs les plus- étendus; il est le trésorier

du gouvernement, le président du bureau des finan-

ces et de la cour de justice du pays. Cependant il est

subordonné au gouverneur-général, qui a droit de lui

donner des ordres et de le rappeler au devoir quand il

vient à manquer à quelqu'une des obligations de sa

charge, et l'intendant doit se soumettre. Néanmoins il

lui est permis d'en appeler au gouvernement français.

Dans chacune des principales villes, le gouverneur est le

premier en autorité, ensuite le lieutenant-général, puis

le major et après ce dernier, les capitaines. Le gou-

\erneur-général a l'initiative dans toutes les affaires
importantes. Quand il va à Trois-Rivières et à Mont:

réal, le pouvoir des gouverneurs locaux cesse, parce-
qu'il commande toujours là où il est. Le gouverneur-

général monte à Montréal une fois par année, en hiver
le plus souvent; pendant son absence, c'est le lieu-
tenant-général qui, à Québec, exerce le commandement,

à sa place. Avenant le décès du gouverneur-général, ou
son départ pour la France, le gouverneur de Montréal
laisse cette dernière ville sous les ordres du major, et va
à Québec, prendre le commandement par interim.

Il vient chaque année, en Canada, un ou deux vaisseaux
du roi amenant des recrues pour. remplacer les soldats
morts au service, ceux qui ont obtenu la permission de

s'établir comme colons, dans le pays, ou qui s'en retour-

nent en France, après avoir fini leur temps. Le nom-

bre de ces 'recrues est actuellement de cent à cent cin-

quante, sans compter les contrebandiers, dont on envoie

un bon nombre en même temps. Autrefois, on les con-

damnait aux galéres; mais à présent, on les dirige sur les
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colonies où ils sont libérés dès leur arri-vée,ais à-condi

tion de ne pas sortir du pays sans un permis spécial
du roi.

Les vaisseaux apportent aussi une grande quantité
de marchandises achetées par le roi pour être distribuées
parmi les Indiens en certaines occasions. Les habitants
du Canada paient bien peu de taxes. En l'année 1748,
on a commencé, cependant, à frapper d'un impôt de trois
pour cent toutes les marchandises françaises importées
par. des négociants du Canada. Il fut aussi réglé, à
cette époque, que toutes les peaux et fourrures expédiées
du Canada en France paieraient un certain droit; mais
ce qui est expédié aux colonies ne paie rien. Les mar-
chands de toutes les parties de la France et de ses colo-
nies ont la liberté d'envoyer au Canada des vaisseaux
chargés de denrées; pareille liberté est accordée aux

marchands de Québec, et ils peuvent expédier les
produits du pays à tous les ports de France et de ses
colonies. Mais les négociants de Québec ont peu de
vaisseaux, parce que les gages des mate sont trop

élevés. Les villes de France qui co ercent le plus

avec le Canada, sont en premier lieu la Rochelle et

Bordeaux, puis Marseilles, Nantes, Hâvre-de-Grâce et St

Malo. C'est de Brest ou de Rochefort que partent les vais-
seaux du roi qui viennent:apporter des marchandises au

Canada. Les négociants de Québec expédient sur leurs

propres vaisseaux, de la farine, du blé, des pois et des
ustensiles en bois, etc., aux possessions françaises des
Indes Occidentales. Les murs de M ontréal ont été bâtis

en 1738 aux dépens du roi, mais à charge par les habi-

tants de lui en rembourser le coût peu à peu. La ville •

paie maintenant chaque année à l'acquit de cette dette,

6000 livres, dont 2000 sont fournies par le séminaire. A

Québec, les murs ont pareillement été bâtis aux frais du
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trésor ; mais les habitants de cette ville ie sont pas

tenus d'en rembourser le coût, vu qu'ils ont déjà à

payer un droit sur leurs marchandises.

La compagnie française des Indes a le monopole du

commerce des peaux de castor et personne n'a le droit

d'en vendre ou d'en acheter ici, à l'exception de ses

agents. Mais le commerce des autres fourrures est ouvert

à chacun. Les Français ont des magasins à plusieurs

endroits dans les régions lointaines occupées par les

Indiens ; c'est ce qu'ils appellent les postes. Le roi

n'a pas d'autres forteresses en Canada que Québec, le

Fort Chambly, le Fort St Jean, le Fort St Frédéric ou

Crown Point (1), Montréal, Frontenae et Niagara. Tou-

tes les auties places appartiennent à des particuliers. Le
roi s'est réservé le trafic de Niagara. Quiconque se

propose de faire le commerce avec les Indiens doit avoir

une licence du gouverneur-général; il paie une somme

proportionnée *aux avantages plus ou moins grands

qu'offre la localité où il veut aller. Un négociant qui

envoie un bateau chargé de toutes sortes d'e marchan-

dises, et monté de quatre ou cinq hommes d'équipage,

est obligé d'obtenir une licence qu'il paye cinq ou six

cents livres; il y a mênie des postes «où le droit de

commercer coûte mille livres. Quelquefois, on fte

peut acheter une licence pour aller à certains endroits de

commerce, parce que le gouverneur-général en a dis-

posé ou entend en disposer en faveur de quelqu'un de

ses parents ou connaissances. L'argent provenant des

licences appartient au gouverneur-général. Mais il

est d'usage d'en donner la moitié aux pauvres ; je ne

(1) Pointe à la Chevelure.
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puis dire si cette coutume est observée..strictement

ou non.

Le paragraphe qui suit, omis dans la version anglaise, a été

traduit de la version hollandaise.

La religion du Canada est la religion Catholique

Romaine; aucune autre n'y est tolérée. Il est admis par

tous ceux qui ont voyagé en France, que le Français du

Canada est plus fervent Catholique que son cousin

d'Europe. Malheureusement, la religion ne paraît con-

sister ici qu'en pratiques extérieures. Le service se

fait en latin, et personne n'a l'air à y comprendre grand'-

chose, ajoutez à cela que le latin est si mal prononcé, que

même une personne bien versée dans cette langue, ne

saurait en distinguer un traître mot. Le sermon seul

se fait en français. Je n'ai jamais vu de bible latine ou

française entre les mains d'un ecclésiastique, prêtre ou

moine. La Vierge Marie paraît plus honorée en Ca-

nada que Dieu même.

FIN.
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Note A. (page 3.)

DE LUSIGNAN.

Environ le 8 juillet 1692 "le Sieur de Lusignan, capitaine réformé,
tomba dans une embuscade, en passant par les isles de Richelieu, et fut
tué à la première décharge." (Charlevoix, Tome 2d page 115.) -

Après avoir cité ce texte, Le Commandeur Viger, dans une dissertlttion

très intéressante, sur la famille de Lusignan, prouve que cet officier

s'appelait Paul Louis Dazemard, Sieur de Lusignan ; qu'il épousa à
Champlain, le 5 février 1689, Madlle. Jeanne Babie, et qu'il était originaire

de la Rochelle.

En 1691 il eut un flis qui fut aussi nommé Paul Louis Dazemard, Sieur

de Lusignan. Ce fils fut marié à Montréal, le 18 janvier 1722, à Delle

Marguerite Bouàt. Il était alors enseigne d'une compagnie. du détache-

ment de la Marine. En 1733, il obtint de MM. de Beauharnois et Hocquart

la concession d'une seigneurie d'environ 2 lieues de front, sur 3 lieues de

profondeur, dans la baie de Missisquoi, au Lac Champlain, concession

qui fut ratifiée par le-Roi, le 8 février 1735.

Cette même année, 1735, leSieur de..Lusignan,-qui-était-alorsdàsigné¯

comme lieutenant des troupes, fut détaché pour commander à la rivière

St. Joseph, (Illinois) d'où il est revenu en 1739.

Après avoir été commandant au Poste ou Fort le la rivière St. Joseph,

de 1735 à 1739, Paul Louis Dazemard, (ou d'Asmard) Ecr., Sieur de Lusi-

gnan, seigneur d'une seigneurie dans la Baie de Missisquoi, était com-

mandant au Fort St. Frédéric-, en 1749, lorsque Kalm le visita.

En 1759, M. de Bourlamaque, brigadier, en repliant les troupes de

la frontière, le 28 novembre, eut l'ordre de laisser 300 hommes de garnison

commandés par le Sieur de Lusigran, capitaine des troupes de la Marine,

dans un fort de pieux construit à la fin de la campagne, au milieu des

retranchements de l'isle aux Noix.

Le 29 août 1760, le Fort St. Jean fut brûlé par M. de Roquemaure.

L'armée anglaise descendit vers St. Jean après la destruction du Fort. On

renvoya un détachement s'emparer du Fort Chambly situé aux bas des

rapides et dont les fortifications en pierre n'étaient pas capables d'arrêter

une armée. Le Sieur de Lusignan, ancien capitaine de la colonie, en était

le commandant. Il attendit pour se rendre qu'il y eut du canon de placé

L'armée prit le chemin de la Prairie. R. B.
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Note B (page 5).

Rolland Mtichel Barrin, comte de La Galissonnière.

Le Roi avait nommé, par commission du 15 mars 1746, M. Le Marquis

de la Jonquière, pour remplacer le gouverneur, M. de Beauharnois. Il

venait en 1747, p;endre possession de son gouvernement lorsque la flotte

qu'il montait et commandait comme Vice-Amiral, fut attaquée à la

hauteur du Cap Finistère et défaite par les amiraux anglais Anson et

Warren. Ce combat dans lequel le Marquis fut fait prisonnier de guerre,

eut lieu le 3 mai. Le comte de la Galissonnière fut'nommé par la Cour pour

administrer le gouvernement du Canada par interim, ou durant la

captivité du M. de la Jonquière.

M. de la Galissonnière, muni d'une commission du Roi du 10 juin J747,

(et non 1745 comme il est dit à la note de la page 185 de ce volume et

dans Feller) dut arriver à Québec le 21 septembre suivarnt, dans l'un des

trois vaisseaux du Roi qui mouillèrent l'ancre le mêmq jour, puisqu'il est

de fait qu'il fit enrégistrer sa commission le 25 septembre même, et non le

25 juin, comme dit Sinith dans son IlHislory of Canada."

M. de la Jonquière releva M. de la Galissonnière comme gouverheur-

général, en 1749, en vertu de sa commission première de 1746.' M. de la

Galissonnière s'embarqua pour France le 14 septembre 1749.

Enirail d'une notice ifu commnanleur Viger sur les gouverneurs du Canada.

R. B.

Note C (Page 5) >

GAUTHIER.

Jean François GUrTHIER, premier médecin du roi A Québec, et conseiller

au conseil souverain, était né vers 1711. Il mourut à Québec, à l'âge

peu avancé de 45 ans : il fut enterré le 11 juillet, 1756. Gauthier était un

savant modeste qui partageat son temps entre l'étude et l'accomplisse-

ment des devoirs de ses deux "iharges, importante pour lui, non pas tant

peut-être, à cause de l'honneur que de la très modique pension qu'il en

retirait.
Comme Sarrazin, qui l'avait précédé dans le même emploi, il attacha

son nom à dés découvertes botaniques: comme Sarrazin, il était correspon-

dant de l'Académie des sciences. A l'époque où Kalm le rencontra, il était

jeune encore, puisqu'il n'avait que 37 ans. Les documents nous manquent

pour établir la date certaine de son arrivée à Québec et pour écrire sa vie
d'une manière convenable. Nous le voyons siéger au conseil, pour la pre-
mière fois, au mois de mars 1745. Il est nommé plusieurs fois rapporteur

dans des causes criminelles, portées en appel devant cette cour suprême,
ce qui prouve la confiance que ses confrères avaient dans sa capacité.
Nous croyons qu'il mourut victime de l'épidemie causée par le Léopard,
une des frégates de l'escadre qui amena Montcalm. En un clin d'oil, les



-- 241 -

hôpitaux furent encombrés, le commandant, le lieutenant et l'aumonier

du Léopard moururent, et au 20 juin, il y avait encore près de 300 hommes

malades. Dans ce cas, M. Gauthier aurait eu le même sort que plusieurs

religieuses de l'Hôtel-Dieu et de l'Hôpital-Géhéral dont il partagea le

dévouement.

Nous croyons qu'il avait épousé une Delle Tarieu de Lanaudière de la

Pérade. Du moins, assistant-27 juillet 1754-au mariage de Dame

Magdeleine Coulon de Viliers il est qualifié de cousin de l'épouse, en

même temps qu'on désigne comme cousine,-et elle l'était en effet-Dame

Marie Anne de la Pérade, laquelle signe Lapérade-Gauthier.

(H. A. VERREAU.)

Le Dr Gauthier était un botaniste distingué. Son nom a été donné par

Linné, d'après Kalm, à un genre important d'arbrisseaux du continent de

l'Amérique, à fleurs en grappes terminales appartenant à la famille des Eri-

cacées. La gaulthérie du Canada, gauttheriaprocumbens, peitthé, théde monta-

gne, théde terisier, a des fleurs purpurines auxquelles succédent des baies

d'un rouge écarlate qui sont comestibles. En France on extrait des fleurs

de cette plante une huile essentielle qui est employée en parfumerie. M.

Note E (Page 28).

AmIAUTé.

La remarque de Kalm est trop générale et elle ne commence à se véri-
fier que sous l'administration de M. de Maurepas, comme on peut le voir

par l'extrait suivant d'un ouvrage presqu'officiel :

"Les trois gouvernements généraux de la. Nouvelle-France, ou de
l'Amérique française, sous le ministère de M. le Comte de Maurepas,
Secrétaire d'état de la Marine et des galères du Roi, sont remplis ordi-

nairement par des officiers de la marine; et toutes les troupes du Roy qui
sont dans ces pays avec leurs officiers, sont détachés des compagnies

franches de la marine, qui résident dans les ports de France, aux ordres

de Mgr. le comte de Toulouse, Grand-Amiral en 1683, et Mgr. le Duc de

Penthièvre, fils de S. A. S. en survivance, du premier Janvier 1734."

Plan des principa'es villes maritimes, etc., par Leman de la Jaisse, Paris.
1736.

En effet, M. de Maurepas parvint au ministère de la marine en 1723, et

à partir de cette époque jusqu'à la conquête, tous les gouverneurs furent

choisis dans la marine. H. A. V.

Note F (Page 37),

En 1694, 20 Sept. Louis de Gannq, Ecr., sieur de Falaize, Lieutenant

de la Marine en ce pays, demanda et obtint la concession de la seigneurie

de St. Dinis, ainsi décrite dans les documents relatifs à au régime

féodal.
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"dLes dites?2 lieues de terre de profondeur derrière la terre et seigneurie

de Contrecour, sur toute la largeur d'icelle, qui est de 2 lieues, laquelle

profondeur passera en partie au delà de la rivière de Chambly , avec les

isles et islets qui se trouveront dans la dite rivière de Chambly , n pro-
priété à toujours, a titre de fief et seigneurie, haute, moyenne et basse
justice avec droit de chasse, pesche et traite avec les sauvages dans toute
l'étendue de la présente concession."

Le 12 sept. 1745, MM. de Beauharnois et Hocquart écrivant au comte
Maurepas, dans un rapport sur les affaires de la colonie, faisaient la men-
tion suivante:

"iLe Sieur de Gannes.l'un des capitaines d'infanterie qui sont restés à
l'Isle Royale jusqu'à l'évacuation complète, par une lettre du 22 juillet,
nous a communiqué la môme nouvelle que le Sieur Iriard." Il s'agissait

desrmesures que prenaient les Anglais pour opérer contre la colonie fran-
çaise. Paris documnts de 1745 à 1778.

Dans un journal des opérations militaires durant les années 1745à 1746

on lit la note suivante :

"'30 Sept. Nous apprenons que M. de Gannes, Député-Gouverncur de
Montréal, est mort le 26 de ce mois."

Dans un journal des événements survenus au Canada de 1746 à 1747 on
lit ce qui suit, à la date du 1 o. 1747:

"Jean Gannes, ci-devant contre-maitre du vaisseau St. Joseph, de St.
Malo, commandé par le Sieur Georges Deshayes, est arrivé de Terreneuve
dans un bateau avec 19 hommes appartenant à l'équipage du dit vaisseau

Ce qui suit est extrait; de son journal:

'<Le 20 Sept. Vent S. O. on apperçoit au havre (le Grillet, à dist nce
d'une demie portée de canon, un vaisseau de 64 canons, 3 frégates de 28

à 30 canons, et une goëlette de 14 canons, tous occupés à sonder les envi-

rons du havre; il était 8 heures du matin; après avoir examiné la pro-

fondeur de l'eau, ils commencèrent à explorer les deux chenaux du havre
sur l'espace de 6 lieues, sans mettre les voiles. Le soir le grand vaisseau
fut mis en position d'attaque; ce qui détermina les 3 capitaines de L'Ieu-
reuse Marie, Le Sauveur et le Joseph, à dépécher 'un officier avec offre d'une
rançon à bord du vaisseau anglais; mais le commandant refusa de 1îécou-
ter. Le Sieur Deshayes et les autres capitaines resolurent alors de se
rendre, et lui, (Jean Degannes) et 19 hommes laissèrent Grillet le même
soir, dans un bateau avec quelques provisions pour Kerpont où ils prirent
une double chaloupe qui les conduisit à Québec." Pari. Documents.

CHiRiLEvoix parle d'un M. de Gannes qui servait comme officier sous

M. de Villebon en Acadie, et qui se distingua à la défense du fort de



Naxoat,.assiégê par les Anglais en 1696. Il mentionne aussi l'arrivée du

Sieur de Falaise, venant de Québec, pour avoir pris part à la défense de

Naxoat.

Pages 183 à 184 Vol. II.

-M. Paul Thos. de Gannes Falaise, Ptre., arrivée au Canada le 28

Août 1731, et parti le 6 Oct. 1743.

Liste chronologique des biques et pritres du Canada. R. 13.

Note G (Page 52)

Chdteau Vaudreuil. Ce chàteau construit à l'endroit qu'occupe aujour-

d'hui la Place Jacques-Cartier, a existé jusqu'en 1803. Voici une note

extrait de l'Album des Sourenirs Canadiens de feu le Commandeur Viger

qui donne les dates de sa construction et de sa destruction, ainsi que sa

dernière destination:

"hucriplion trouvée le 15 Mai 1806, sous la première pierre de l'angle

"sui-est de l'ancien Chdteau Vaudreuil, à Montréal, employé comme
"Cpremier Collége de cette ville, du 1er. Oct. 1773 au 6 Juin 1803 qu'il fut

"détruit par le feu.

Cette pierre * a esté posée*par*Dame*Lovise-Elizabeth*

Jovabere * Femme * de * Havt * et pvissant * Seignevr*

Philippe * de * Rigavd * Chevalier * Marqvis * de Vav-

drevil * Grand * Croix * de St. Lovis * Govvernevr

Lievtenant * Général * povr * le * Roi * de tovtte la*

Novvelle * France * Septentrionale *

En 1723* Le * 15 May*

Sept Maison* appartien* à Monsievr* Le* Marqvis* de* Vavdrevil*

R. B.
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- Herbe à la puce, R/tus toxicodendron,

21

-des magiciennes ou circée de mon-
tagne, 121

-de St. Etienne ou circée de mon-
tagne, 121

-- lait (Polygalées), 152
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Hirondelle de mer, 158
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e Hollandais, 1, 34, 129, 161, 202, 206
Hôpitaux, 56, 77, 99, 102, 113, 241
Hornblende, 165
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Hudson Baie d', 45, 98, 176, 182, 209
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Hurons, 122, 134, 135, 137, 219
Hypne, genre de mousses garnies de

feuilles, 129
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Kerpont, 242
Kirk Lewis et Thomas, 2
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Labrador, 104, 141, 176, 177,,178, 181
Lachine, 233
Lacs du Canada, 85
Lafitan le Père, 86, 87
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Lait, 194
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cées), 91, 192
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241 ,
Langue Algonquine, 155
-des Esquimaux, 182
-Groenlandaise, 177
Lapons, 97, 123, 137
Laprairie de,,la Magdeleine, 37, 38,

40, 239
Laquais gages des, 54
La Salle Cavelier de, 233
Latitude du Canada, 87
Laval Mgr. de, 45, 46
Lemoine Charles, 194
Leontodon Taraxacum, pissenlit, 1i
Leo rd le-vaisseau du roi, 73, 240,
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Livre, la-ou franc,, 53
Lithophytes, 19
Londres, 45
Longévité, cas de, 196
Longueuil, famille de, 38, 42, 48, 50,

94
Lorette, 107, 120, 122
Louis XIV, 15
Louis XV, 28
Louisiane, 94, 210
Loup-marin, veau-marin, 34
Loutre, 34
Lusignan de, 3, 8, 9, 30, 37, 131,239
Lynx, Loup-cervier, Felis Lynx, 44

Madragues, parcs-de pêcheries, 70
155, 169

Madrépores, 19

I
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Magasins de la Couronne. 73 Mours et coutumes, 34, 42, 43 50,Magdeleine, Cap de la, 26 57, 61, 73, 81, W02, 214, 216,Mairan de, diasertaion. sur la glace, Moines, 108, 112
128 Mongols, 96

Mais, 124,·192, 225, 229 Monnaie du Canada, 14
Maisons, 11, 39, 40, 55, 59, 60,65,78, -de carte, 52

120, 123, 144, 147, 148, 168, 169, Monopole, 81, 236
172, 195, 231 Mont-Royal, 39, 54, 230Manufactures, 230 Montagnes du Canada, 1, 17, 23, 25,Marco-Paolo, 96 30, 69, 72, 122, 144. 148, 150, 151,Marchands de Québec et de Mont- 165, 167, 169, 185
real, 80, 81, 88, 235 Montagne de fer, 167

Marché, jours de, 56 Montcalm, 3, 240
Marées, 65, 84, 85, 195 Montézuma, 96
Mariage, 230 Montmorency chûte de, 173Marine marchande, 80, 235 Montréal, 9, 35, 42, 52,54, 57, 64, 115Marjolaine, Majorana, (Labiées), 91 143, 145, 193, 199, 214, 223, 235,Marne argileuse, terre-à-pipe, 66, 71, 236,243

174 -le de, 54, 59, 62, 111, 217, 219, 223Marseiles, p235 -juridiction du gouverneur de, 63,Marsouin, pèche au, 169 233
Marte ou Martre, Mustela Canadensis -différence de climat entre-et Qué-(Carnassiers Mustelidés), 44 bec, 115, 223
Martes Canadensis, Bête-puante, Pe- Montréalaises et Québecqoises, 214kan, 212 Moose-deer, 155
Martinique, 7 Moraves Frères, 177
Masse ou Massette, 166 Morse, Trichecus rosmarus (Phoci-Mastodôntes, 10 dae), 177
Maupertuis, 28 Mortier, 218
Maurepas, comte de, 28, 96, 21, 242 Mouche commune, musca domestica,Melon, 91, 189, 225 46
-d'eau, pastèqueCucurbita citrullus -à-feu, Lampyre, 157, 195(Cucurbitacées), 189, 199, 225,229 Moucheron, cousin, brûlot, 122, 154Mer du Sud, expédition à la décou- Moulins à vent, 29, 33, 62, 147verte dela,94 -à scie, Il1, 123, 147Méridien, 57 -- à farine. 123, 224Merisier, 122, 171, 224 Mousquets, 205
Mesures de superficie, 15 Mousses, 129
Métiers, 45, Moustiques, maringouins, 37,122,154Meurtre d'un anglais par des In- Mouton, ovis (Ruminants Bovidés),diens, 8 143, 229
Mexique, 80, 96 Mozomlecks, 96
Mica, 16, 150 Mûrier, morus, 49, 132
Micmacs, 134, 136, 137 Myrte-bâtard, Poivrier, Myrica-gailé,
Militaires, 11, 13, 34, 35, 56, 102 172
Mille français ou lieue, 31 Nabalus alba, Prénanthe blanchMillefeuille commune, herbe-à-dinde, (Chicoracées), 5225 Nantes, 235
Mines et minéraux, 5, 66, 146, 154, Narcisse, narcissus (Amaryllidées),159, 161, 164, 167, 212, 213 1881
Minorque, combat naval de, 5 185 Naturaliste canadien le, 28, 209Miroirs, 208 Navet, Brassica-napus (Crucifères) 91-ardents, 208 Navigation entre Montréal et Qué-Missionnaire%, 107, 109 bec, 62
Missions des Jésuites, 107, 123 -sur le St. Laurent, 85, 125, 147, 150Missisquoi,baie de, 239 Naxoat Fort de, 243



Nénuphar, Nymphea (Nymphéa
198

Neva Rivière, 190
New-York état do, 3, 200, 201
-ville de, 129, 201
Niagara, 236
Nicholson Fort, 49
Nil le, 41
Nipan-gri, 96
Noisetier, 223
Noix, ile aux, 239
Nord-Ouest, passage du, 182
Normant, supérieur du séminai

Montréal, 57
Norvège, 15
Notre-Dame de la Victoire, Egli

Québec, 76
Nouvelle-Angleterre, 27, 30, 14
-France, 241, 243
-Suède, 83, 160
Noyelles M. de, 91
Noyer cendré, Buler-nul tree,
Nuits, ville de France, 26

Observations astronomjques, 5
-botaniques, 103
-météorologiques, 187
-thermométriques, 57, 187
Oenothère bisannuelle, Oenc

biennis (Onagrariées), 225, 2
Oeufs, prix des, 229
Officiers et soldats, 13, 14
Ohio Rivière, 10, 95
Oignon, Allium cepa (Liliacées

192, 202
Oiseaux, 157, 197
-de neige, 157
Oiseau-môuclie, 69
Oka Eglise d', 220
Onidoes, 134, 199
OnoheseraKalee, concombre, 2
Ordonnance sur les eaux et forê
Orge, Hordeum vulgare (Grami

197, 221
Orlola, nom tartare du ginser
Orléans ile d', 84, 147
Orme, 122
Ortie, Urtica divaricata (Urticii

231
Osbeck Peter, voyage en Chine, 8

89
Oseille sauvage, Rumer Oxalis

sella (Polygonées), 121
Ostreae Pectines, Pectinites, 18
Oswego Fort, 49
Ouelle Rivière, 166
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cées), Ours, 10, 225
-graisse d',-11
Outagamis ou Renards, 94
Outaouais, Riv,ère, 219
Outardes, 159, 231
Ouvriers, gages des, 54

Paix, Proclamation de la, 48
-Traités de, 48, 82
Palais, le,-à Québec, 75
-de l'Evéque à Québec, 76
Palissades, 36, 41, 130

re de Panais, 51, 91
Panthére, (Carnassiers-félidés), 210
Papier-monaie, 52, 137

se-à Paris, 5
Paris documents, 242

5 Pdroisses, 109, 111, 224
Passe-pierre,Salicorne (Chenopodées)

152, 160
Pastèque, melon d'eau, cucurbita

231 citrullus (Cucurbitacées), 189, 199
2F5, 229

Patate des Bermudes, 91

7 Paturin, herbe des prairies, 51, 118,
Paysages, 39, 61, 109, 117, 143, 146

198
Pèche, engins de, 70, 155, 169

othera Pécher, 60
32 Pectinites, Ostres Peelines, 18, 172,

218
Perdrix, 44, 157
Pekan, Wood Shock, Bète-puante.

), 91, Marées canadensis,(Mustelides), 212
Pekin, 86,
Pelleteris, 11, 41, 80,204, 209, 210,

211, 236
Pennant's Natural Hislory, 44
Pensylvanie, 7, 143, 160, 201, 202,
Penthièvre, duc de, 241

02) Pérou, 28, 97
ts, 15 Petite Rivière, 193

nées), Village, 151, 168, 170
Pétrifications, 18, 172, 218

ng, 86 Philadelphie, 46, 118
Phipps, général,-Sir William, 76,83
Phoque ou veau marin, Phoca vUt-

nées), lina, (Mammifères marins), 34, 177
Phosphate, 145

6,88, Pichou du Nord, 209
-du Sud, 210

acelo Pierre de corne, 16, 186
Pierre calcaire noire, 17, 143

, 218 - - grise, 17, 81, 144, 151,
- composée, 25
- puante, 79, 144, 154
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Pierre à sablon, 81
- à calumet, 174
- à chaux, 217
- boules de, 19
- Piliers de 95, 97

Piment royal, galé, Laurier, Poi-
vrier, 161

Pin du Canada ou Pruche, 122, 132,
171

-rouge, Pinus rubra, 166
Pissenlit, dent-de-lion, 11
Plaines ondulées de l'Ouest, 91, 98
Plantain maritime, 160
Plantes au Canada, leurs propriétés

médecinales, 7, 103, 104, 121, 184
-potagères, 91, 92, 192 -
Pleurésie, 25
Plomb, mines do, 146, 154, 159, 161,

163, 213
Plombirere, terre, 213

Poëles, 120
Pointe à la chevelure ou Crown
-Point, St. Frédéric, 3
Poire, pirun, fruit du poirier, pirúM

(Rosacées - pomacé cs), 115, 189,
223

Poireau-#ou porreau, atflium porrumr
(Liliacées), 91

Pois, 91, 157, 221, 229
-de mer, Salicornia (Chenopodées

Salicorniées), 152, 161
Poitrine, maladies de, 90
Poix, 13

Police, direction de la, 78
Pologne, 175
Polygala senega <Polygalées), 5
Polypode, Polypodium (Fougères-Po-

lypodiacées), 131
Pomme de terre, Solanum tuberosuin

(Solanées), 91
Pommier, 188, 189
Pont de glace, 84
Pontarion, de, Prêtre de St. Sulpice

57,58

Pontchartrain, chevalier de, 28
Pontèdérie en cour, Pontederia cor

data (Pontéderiacées), 198
Population du Canada, 33, 67, 10[
Port de Québec, 80
'Postes, les,- comptoirs de commerce

dans les pays indiens, 236
Potiron, cucurbita pepo (Cucurbita-

cées), 202, 203
Poudrière de Québec, 79, 146
Poulets, prix d'un couple de, 229
Pouvoirs d'eau, 111

Prairies du Canada, i118
-naturelles de l'ouest, 94, 98
Prenanthe blanche, Nabalus alba

(Chicoracées), 5 •

Prés salés du bas du fleuve St. Lau-
rent, 143

Prêtres canadiens, 106, 108, 109
Prison de Québec, 78
Prix du marché, 229
Provancher, Abbé, 5, 27, 89, 90
Pruche, Abies canadensis (conifères),

122, 132
Prunellier, prunus spinosa, 225
Prunier sauvage, 51
-importé de France, 182, 189, 223
Punaise, 72
Purchass's Pilgrimages, 96

Quartz, 16, 150, 165
Québec, 52, 64, 72, 73, 81, 83, 84, 110

115, 143, 146, 172, 176, 183,,185,
193, 196, 214, 222, 223, 235, 236,
240, 242

Québec, différence du climat entre-
et Montréal, 115, 223

Québecrloises et Montréalaises, 214

Radeaux, 145
Raifort, cranson, cochlearia armora-

cia (Crucifères-Alyssinées), 91
Raisin d'ours, arctostaplhylos, (Eri-

cacées), 161
Raisin, 199
Raquette de mer, 161
Ralle-snake root, Polygala senega,

(Polygalées), 5
Raudot, Antoine Denis, 142
Rave, rapa, subdivision du genre

radis, Raphanus (Crucifères), 91
Réaumur, thermomètre de, 58
Récollets, 55, 75, 76, 111
-maison des, 77, 106, 111
-Eglise des, 75
Récolte, ouverture de la, 189, 221
Redevances seigneuriales, 35, 110,

223
Religion, 34, 125, 139, 192, 194- 227,

237 0
Remèdes et Simples, 5, 11, 22, 26,

27, 86, 87, 93, 103, 104, 122, 131,
134, 143, 232

Renne, Cervus Tarandus Rangifer
(luminants-Cervidés), 101, 181,

RenouPe sagittée (Polygonacéesi, 219
Repas en Canada, 138, 192, 191
Rhumatisme, 25 131\

,
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Rhume, 90
Rhus glabra, sumac doux, vinaigrie

49,219
-Toxicolendron, herbe à la pue

21
Richelieu, Iles du, 239
Richman, Nov. Contment. Petrop, 12
Rivière-du-Loup, 63
-Puante, rivière Bécancourt, 69
-Ouelle, 166
Rochefort, 235
Rochelle, la, 235, 239
Rochers, 19, 25
Rocher-Ecrit, village Iroquois, 95
Roches, 16,21
Romains, 190
Roquemau.re, de, 239
Royale, lie, 94, 242
Rubis, le,-vaisseau du roi, 183
Rudîbeckie, Ru lbeckia, (S necioni

dées-Hélianthées), 225
Ruisseaux, 141, 195
Rumex, oseille. sauvage, oxalis ace

losella (Polygonacées), 121
Russes, 97
Russie, 175

Sable, 19, 24, 153, 167, 196
-magnétique, 19, 24, 153, 196
Ssgackhomi,~ raisiu d'ours, 161
Sagamité, 124
Saint-Pie, Père Jésuite, 182
Saisons, 59, 191, 197
Salades, Il, 160
Sa'ée M., Cavelier de La Salle, 233
Sanarha, melon d'eau, 199
Samoiëdes, 97
Sanguinaire, sang-dragon, Sangui-

naria canadensis, 188
Santa-Casa de Lormtte, 123
Sapin, abies, 39, 171, 218
-blanc, 132
-à feuilles argentées, 39
Saratoga, 46, 50, 128, 131
Sarracénie, Sarracenia (Sarracé-

niées), 26
Sarrasin, Michel, 26, 124, 240
Sassafras, 49
Sault-au-Recoll-t, 217, 219, 220
-St. Louis, 107
Sauveur, Le, vaisseau, 242
Scandinaves, 98, 160
Schiste calcaire, schiste ardoisier,

Schisius calcareus, 17, 71, 78, 81,
117, 120, 141, 144, 150,154, 159,
168, 174, 185, 195.l

Sciatique, 131
Scir u8 palusiris, jonc, (Cypéracées)

Seigle (Graminées.Hordéacées), 124
197, 221

- sauvage,, vulg. gourbet, EIy-
mus arenarius, (Graminéés-Hordé-
acées, 160

Seigneuries, 35, 110
Sel, 176, 222
Semailles, temps des, 188, 221
Séminaire de Montréal, 55, 109, 110,

11,223, 224, 235
-de Québec, 77, 109, 110, 149
Sermonville, Major de, 59
Serpents, 37, 134
Serres, 14
Siège de Québec, 76, 196
Simples et Remèdes, 5, 11, 22, 26, 27,

86,87, 90, 103,104, 122, 131, 132,
134, 143, 232

Sison canadense, Berle, chervis (Om-
bellifères, 22

Skralingers, 182
Smith, History of Canada, 240
Sœurs Grises, 56
-de la Congrégation, 232
Slanutn luberosum, Pomme de terre

(S lanées), 91
Soldats, 11, 13, 34, 45, 56, 101, 234
Soleil, helianthus annuus (Composées-
- Senécionidées), 124
-à feuillesrugueuses trifoliées, Rud-

beckia irriloba
Sorbier, Sorbus aucuparia (Rosacées-

Pomacées), 115, 122. 161
S:m du Canada, 52, 53
Soude, salsola, (Chenododées-Sal-o-

lées), 152
Sources minérales, 134, 158, 164,

166,222
Spath, 16, 155, 159, 163, 165
Squash, cucurbita latior, 202
Ste. Anne de Beaupré, 148
St. Charles, Rivière, 74, 78, 84, 191
it. Denis, Seigneurie de, 241
St. Domingue, 7
it. François, Mission de, 107, 196
St. Frédéric, 3, 8, 21, 28, 34, 35, 46,

50, 145, 176, 296, 239
te. Hélène, Ile de, 48

3t. Jean, Fort, 30 35, 36, 154, 236,
239

-Riviège, ou Champlain, 38
St. Joachim, 46, 110, 149, 170, 188
Si. Joseph, le vaisseau, 242
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St. Joseph, rivitra, (Illinois), 239 Thym, Thymus(Labiées-Saturéinées)-poste ou Fort,239 91
St. Laurent, rivière,'21, 40, 41, 42, Ticonderaga, 3

48, 54, 58, 59, 62, 64, 65,68. 69, 71 Tilleul, 188, 23172, 83,-81, 85, 117, 125, 144, 145. Tipulaires 5ou tipules (Diptères-146. 147, 148. 150, 18,7,-191, 231- némocères, 154
St. Malo, 235, 242 Tisavoyane rouge, gabum t4ctorun
St. Maurice, Forges de, 66, 68, 120 (Rubiacéés), 12
St. P,aul,Baie, 110, 146, 151, 154, -jaune, Circée de montagne, (Ona-166, 167 gaie) 2
SStPetersba6,64,14Toilette, 43, 50, 61, 62, 81, 103, 214St. Pierre, Lac, 63, 64, 145, 1,97 Toniques, 5, 86, 88St. Sacrement. lac,-ou lac George, Torfee, savant danois, 1602, 28, 30 oulouse, comte de, Grand Amiral,Stenopora petropolitan2 /lbrosa. Bou- *241

les de pierre, 19• . Tour, Abbé de la, Mémoires sur la nieStillingie (les bois, Stillingia sylva- de Mgr. de Laai, 45Sica (En pporbiac es), 27 Tournefort, célèbre botaniste, 26Stiva ou Thèbes, 71 Tourneur, art du, 45uStockholm, 105 Toux, remèdes contre la, 131 Sucre d'érable, 18R, 924 Trafic avec, les Indiens,'204, 229 .236-pxtrait des fleurs dîe l'asclépiade, Trains flottants'ou radeaux, 14252 323 Trhflie blanc Tifolium repens, 118Suède, 1, 12, 27, 34, 18,.42, 45, 51, Tremble. 171
66, 103, 104, 121, 124, 134, 154 Tremblement de· terre, 83, 158159, 161, 192, 197 1, rTridacne, 135

Sumac doux, Rhus glabra, 49, 219 Troi--Hivières, Ville des, 64, 126, 196-vénéneux, Herbe à la puce, Rhus 223
toxicodendron, 21 -Rivière, 65Superieur, lac, 219 -juridiction lu gouvernur de, 63,

Syphilis, 27 233
Tsaritsin, 190Tabac, culture du, 193, 208 Turcs, 71Tadousac, 107 Turquie, 175Tanguay, abbé, 27

Tartares, 71, 86, 175 8Ursulines de Québee, 76. 77, 132Tartarie chinoise, 86, 87, 175 Usages, 34, 42, 43, 50, 57, 61, 73, 81,Tatouage, -195 102, 1-23, 138, 1[40, 142, 143, 175,Taxus, If (Conifères-Taxinées), 122 .199, 93, 2L4, 2275
Tchucktchais, 97 Ustensiles,207
Teintures, 12, t'21, 172
Ténia solium, Ver solitaire (Helmin- Vaches cana liennes,.142, 229

thes-Cestodes), '97 .Vaisseaux, n44, 234
Tenure des terres, 223 Variole, 26

-Térébenthine, 166Vaoe,2
Terreneuve, 160, 242 Vaudreuil de, 52, 56, 126, 183, 2437erre vee 0,e.4hshae·5 Veau-marin, phoque, Phoca vitulina7erre vere, erre à phosphate,145 (Mammireres-marins), 34, 177Terre a pipe, 66, 71 Venus Mercenaria, mollusques acé-Thé, petit,-thé de montagne.- de pliales orthoconquessinupaéaes

merisier; Gaulthérie du Canada, (Venusidéeu), 135
Gaultheriaprocunbens (Ericacées) Ver-solitaire, 'Tenia Solium, (Hel-

Thèbes, 71 - minthes Cestoïdes,) 27Thèbes, 71Verandrière ' Lieutenant de la, 94Thuya. du Canada, cèdre blanc, T. Vergend*or, .224
Occidentalis (Conifères - Cupressi- Vergers, 60, 223, 228*nées, 128,-171, 172, 218 1 Vermillon 207

1
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virgillie, 129, P3Vérreau, l*abbé IL A., ýý6> C
Verroteries,, 208 Vison, .1lusiela vicon

Verreux'"10, 155, 169 Volcya Riý-iicre, 190
Vestiges d'antiquitý, 92. 93, 95, 98 1

Viand s (le bouclierie. 13, 143 l Wallerius, 1 7, 79, 161. 1-ii
Vie. Nicolas. Recollet, '219 î \Vii-ni)ums, 135, '208

Viu,-r Jacquez., '239. "140, 213 -re,
Wai i amiral, 240

Vigne sauvage, 149, __a i %Vestman Geo., 9'ý, 160
i_,r '%Vigývzim--,, 1 23. nes & France, 199 ?,

Villers .ouloý-i de, 241 '\Villicýlmi Karl, 160
Villages. 218, 60. 117 \Volverenne, glouton, gulu.ç bis(,us

Villebon de, 242 (Plantigrades), 209
Ville-Marie, 55 ýWoodcreek Riviére. S, '28

VIlles. 54, 64, 65 Woo(lshociý-,-.Ilaiýtes Canadéwsis i.Niiis-
V, in. 212 8 '212
-Esprit de, alcool, -228

Vinaigrer, 49 Yachts, 33. 62)
Vinland. 160 Yukarbiris, 97
Violett-, 1-iola Canadensisl, (Vii)hi-ý

çéeS'ý' 188, 21.25 Zizania aquati,,«, folle-avoine (Gra-
1 aci es- Miliées), '25, -il, 225

Sambuc's), 1l")

FIN.



ERRATA DE LA TR-ADUCTION.

Page 2 ligne 26 au lieu de fatiguant : lisiz fatigant.
31 " " " quîelqu'a. cideni : lis z quelque accident.

6 8 """ el atrie.s: lisez et d'au'res.
Pages 9 ligne 8,26 ligne 1, et 29 ligne 23 au lieu de parcequ'ils : lis. z

pirce qpi'ils.
Page 19 la note (2) est rectiie à la table des matières aux mots

Stenopo'a etc.
21 ligne 25 aprè espuots Juls verni. ajoutez :Rlits to.ricodendron.

Pages 31 - 16 et61 ligne 10au lieu dle quatre-inttl : ,iZs l quatre-vingt-.
Page " " 22 au lieu de en fumée : lisez en une fume.

32 " 14 supprimez le mot cependnl.
" "" 16 au lieu de etîgeon: lisez esturge..

37 29 " ""a rirés :lisez arrivées.
46 23 " " " bsliaux sairages : lisez bœufs sauvages,
52 " 21 """ p resqu'entièrement :.lisez pres-tue entièrement .
53 " 23 ' " de nois, snimis : des nomts, des sommes.
57 " 26 "" pour tes mois d'/irer: lisez durant les no:s

d'hiver.
Il60 " 9 " " les garcons el fities: lisez les garcons et I-s

fitlles.
61 " 12 nese sont peulê tre pas s irtis: lisez ne se sont

peut être pas servi.
Pages 79 " 18, 82 lignes, 13 et 15. 88 ligne 2 le la note i 1),101 ligne 3

au lieu de parceqe i: lisez parce que.
Page 91 " 26 au lieu de lui: lisez leur.

93 ' 1 "" " des maisons oit illes : lisez des maisons ou
des villes.

dg135 " 16 """ desseins: lisez dessins.
"138. " 3 " tchaque damie et otonsieur: lisez chaque dam'

et chique monsieur.
152 " 21 " " el s'est formi: lisez et qu'il s'est formé.
155 " 10 " " " pécheries d'es .nguilles : lisez pèche des an-

guilles.
185 la note (1) est rectilieé par la note B page 240.
186 ligne 28 supprimez les mots el enclosent.
139 " 12 au lieu de fleuraison : lisez floraison.


